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  Prologue 1


  Sofia, Bulgarie, juillet 2011.


  Avec sa façade plaquée de mosaïques polychromes, le bâtiment abritant les bains centraux, d'anciens bains turcs, est parmi les plus beaux bâtiments de Sofia.


  Édifié sur les vestiges de thermes romains, l’ensemble comprend une grande piscine d'eau froide, une plus petite d'eau minérale et divers bassins, dont certains sont vides.


  Depuis plusieurs années, ils font l’objet de travaux de rénovation, qui reprennent et s’arrêtent au rythme des financements européens. En soirée, c’est un lieu de rendez-vous prisé de la communauté homosexuelle et des dealers, qui approvisionnent leurs clients au vu des quelques policiers qui patrouillent dans leurs belles voitures neuves, pour vérifier que le commerce se passe bien, pas pour le réprimer.


   


  La mafia locale a mis en place une organisation remarquable au service du vice.


  Le matin, on ramasse préservatifs et seringues avant que les touristes ne viennent photographier les lieux, et s’extasier devant le monument. La municipalité y trouve son compte : c’est le monument le plus propre de la ville, dans la journée.


  En soirée, les bassins vides et les nombreux recoins servent aux étreintes furtives, ou à la consommation rapide d’héroïne, de crack ou d’autres drogues.


  Les habitués connaissent les codes en vigueur : un chiffon rouge en évidence signifie « ne pas déranger », et personne ne s’y risque. Les dealers veillent à la tranquillité des consommateurs.


   


  Les plus riches, en très grande majorité des hommes, viennent y faire leurs emplettes et repartent, parfois, accompagnés par des personnes des deux sexes – la mafia locale sait fournir pour tous les goûts – vers leurs maisons ou hôtels voisins.


  Parmi ceux-ci, l’Hôtel de l’Impératrice, situé dans un merveilleux bâtiment datant du début du XXe siècle, déclaré monument national, et dont le personnel est la discrétion même.


  Si ses magnifiques chambres, spacieuses et hautes de plafond, pouvaient parler, elles auraient raconté le Kamasutra dans toutes les langues et réjoui tout journaliste de la presse people par la variété et la qualité des participants.


  Depuis la chute du communisme, elles n’écoutent plus officiellement les ébats, les services spéciaux ayant débranché leurs myriades de micros. Ce qui ne signifie pas pour autant que personne n’espionne... Sait-on jamais !


   


  Le réceptionniste détourna machinalement les yeux lorsqu’il vit un des clients, un homme d’une cinquantaine d’années qui était sorti dix minutes plus tôt, revenir avec un jeune éphèbe, blond aux yeux brillants, peut-être un drogué. Ils prirent l’ascenseur, sans s’arrêter à la réception.


  L’hôtel marie parfaitement services de qualité et de luxe, confort moderne, intimité et discrétion. La mafia respectable le fréquente, pas les voyous ; la sécurité y veille, c’est le moins pour un hôtel à quatre cents euros la chambre.


  Une demi-heure plus tard, il avait fini son service et rentra chez lui, dans une lointaine banlieue. Son remplaçant ne vit pas sortir le jeune homme une heure plus tard : il est vrai qu’il était descendu directement dans le parking en sous-sol, et que le réseau de caméras était inexplicablement en panne depuis le début de l’après-midi.


   


  Le lendemain, la femme de ménage passa plusieurs fois devant la chambre numéro trois cent cinquante-six. Le panneau « do not disturb » était bien visible, aussi elle n’entra pas et signala, vers onze heures, à la fin de son service, que cette chambre n’était pas faite. Elle devait être libérée à midi.


  Sans nouvelles du client, et sans réponse au téléphone, le réceptionniste envoya un gardien accompagner le responsable du ménage pour ouvrir la chambre.


  Pas de prise de risque pour le personnel. La nouvelle procédure, modifiée récemment à la suite d'un incident dans un grand hôtel new-yorkais de la chaîne, est claire : pour entrer dans une chambre sans l’accord ou l'invitation du client, il fallait être deux, dont un membre de la sécurité.


  Les deux hommes ouvrirent la porte et virent immédiatement le corps pendu au plafond, la corde passant par l’attache du lustre. La télévision était branchée sur la chaîne pornographique de l’hôtel.


  L’avantage des hauts plafonds, c’est qu’ils facilitent la pendaison, pensa cyniquement l’inspecteur Igor, en charge de l’enquête. Encore faut-il savoir faire des nœuds.


  Ceux-ci étaient parfaits, compliqués à souhait.


  Un nœud de marin, pensa-t-il.


  Il était arrivé très vite après la découverte du corps : le commissaire en charge du secteur était un ami des propriétaires de l’hôtel.


  Ses consignes étaient claires : une enquête rapide et discrète. Il ne fallait pas déranger les clients de l’hôtel.


  Après quelques photos, et une inspection de la chambre, il donna l’ordre de décrocher le corps et, au médecin qui l’accompagnait, de faire un examen médical incluant une prise de sang.


  La langue violacée sortait obscènement de la bouche, le cou montrait clairement les traces de la corde, mais pas de contusion ni de trace de lutte. Le tabouret, renversé, démontrait que la victime s’était mise dessus puis lui avait donné un coup de pied. À cause de l’extension de la corde, ses pieds étaient à dix centimètres du sol : il avait failli en réchapper.


   


  L’affaire semblait claire à l'inspecteur.


  Des cachets colorés jonchaient le lit, sûrement une drogue de type MDMA que l’on trouve facilement à Sofia.


  C’est de l’ecstasy renforcée par la molécule MDMA – plus connue des spécialistes sous le nom scientifique de méthylènedioxy-N –, méthylamphétamine qui comprend de nombreuses variantes, en général fabriquées dans des petits laboratoires disséminés dans l’est de l’Europe.


  La filière bulgare produisait une molécule réputée pour exacerber les effets stimulants que les consommateurs recherchent pour vivre plus intensément leurs relations sexuelles. En plus d'avoir l'impression de mieux comprendre les sentiments des autres, les sensations et les émotions sont décuplées.


  Les prostitués masculins des bains turcs les utilisent pour que leurs clients se désinhibent rapidement, et passent à l’acte plus vite : time is money.


  Il n’y avait pas de trace de préservatif, ni de sperme sur les draps, ni d’ailleurs sur le corps, contrairement aux idées reçues concernant les pendaisons, qui déclencheraient une dernière érection.


  Soit, la victime était peut-être déjà dépressive et, n’ayant pas supporté les pilules, avait été prise d’un coup de folie l’amenant à se suicider.


  Soit, elle n’était pas seule, et son éventuel petit ami d’un soir avait fui, paniqué par les conséquences d’un jeu sexuel qui aurait mal tourné.


  Ou alors, c’était un meurtre faisant suite à une querelle, même si cela paraissait peu vraisemblable, vu l’état de la chambre.


  Dans ce cas, le coupable ne serait pas difficile à trouver, les prostitués des bains turcs étant connus des services de police, ce qui permet de bien les taxer.


  S’il était encore en vie, la mafia ne tolérerait pas que l’on tue un de ses clients, car elle se doit de protéger son commerce et sa réputation. Il était peut-être déjà mort, et l’on retrouverait son corps dans une des forêts qui entourent Sofia.


   


  Sur la commode, le portefeuille de la victime était toujours là, plein de billets – quelques milliers d’euros –, et la carte bancaire n’avait pas, non plus, disparu. Ni le portable.


  La somme était significative : la victime devait être quelqu’un d’important.


  Ces indices amenaient Igor à pencher pour un suicide seul, sous l’emprise des stupéfiants.


  L’examen du portefeuille lui apprit que la victime était un russe, Piotr Sukarov, professeur de physique de l’université de Moscou, d’après son passeport.


  Bizarre qu’il se promène avec une somme aussi importante que celle-là dans le portefeuille.


  La réception l'informe qu’il était arrivé deux jours auparavant pour affaires, et que c’était son dernier jour à l’hôtel. Ce que confirma un billet d’avion pour Moscou le jour même, retrouvé dans la chambre. L’inspecteur Igor appela l’ambassade russe pour savoir s’ils connaissaient ce ressortissant.


  Après avoir parlé avec plusieurs interlocuteurs, plus ou moins incompétents, on lui passa le responsable de la sécurité, qui décida de venir lui-même à l’hôtel. Igor était étonné, son client devait être quelqu’un d’important pour qu’un fonctionnaire russe se déplace.


  À peine arrivé, le responsable de l’ambassade qui, d’évidence, était un professionnel – sûrement le représentant du FSB – conclut au suicide et demanda à ce que l’on rapatrie le corps à l’ambassade. Igor n’y vit pas d’inconvénient, d’autant plus que le diplomate lui donna une enveloppe pour le dérangement, qu’il accepta sans broncher. C’était une affaire entre Russes, et il n’allait pas s’en mêler.


  De retour à son bureau, par curiosité, il se renseigna sur ce Piotr Sukarov.


  Google lui apprit qu’il s’agissait d’un scientifique de haut niveau, un physicien des particules qui avait publié de nombreux articles, aux titres incompréhensibles pour un simple inspecteur de police.


  Le dernier paru le fit sourire : « Gravitation quantique dans la théorie des cordes ». Un titre approprié pour un pendu qui avait gravité au-dessus du sol...


  La victime avait été nommée, récemment, membre du comité de pilotage du centre quantique de Skolkovo, créé un mois auparavant.


  Comme tous les Bulgares, Igor était intéressé par l’actualité du grand frère russe. Il avait suivi, dans les journaux, ce grand projet du président russe : créer, dans la banlieue de Moscou, l’équivalent de la Silicon Valley.


  Cela confirmait ses soupçons, l’affaire était importante et ne pouvait qu'attirer des ennuis.


   


  Le rapport du laboratoire lui parvint quelques jours après : l’analyse avait prouvé que les pilules trouvées dans la chambre étaient bien du MDMA.


  Le sang contenait du MDMA, mélangé à un puissant somnifère – du rohypnol – qui avait dû l’endormir en moins de cinq minutes. Les molécules de MDMA masquaient normalement le rohypnol, mais grâce aux crédits généreux de l’Union Européenne, le laboratoire central de la police bulgare était équipé d'appareils du dernier cri, qui pouvaient identifier une myriade de molécules à partir d’un grain de poussière.


  Ce mélange somnifère – MDMA semblait bizarre pour un suicide, mais logique pour un meurtre. La victime endormie, il était facile de l’encorder autour du cou, de la hisser sur un tabouret avant de le faire basculer.


  Une analyse classique de la scène du meurtre démontrerait un suicide sous ecstasy, un mauvais trip, et la police était censée ne pas chercher plus loin.


  Il décida de réinterroger le personnel de l’hôtel, en particulier le réceptionniste qui était de service ce soir-là.


  Après l’avoir bousculé un peu, il apprit que la victime était montée dans sa chambre avec un homme, blond, trentaine costaud, mais éphèbe : sûrement un des prostitués locaux.


  Mais pourquoi n’aurait-il pas pris l’argent après l’avoir tué, sauf à être complètement drogué, lui aussi ?


  Il demanda à visionner les caméras de surveillance, et apprit qu’elles étaient en panne ce soir-là, le système informatique ayant été victime d’un virus.


  Igor fit part de ses doutes au commissaire principal qui convint, avec lui, qu’il y avait peut-être une présomption de crime.


  Mais puisque l’ambassade russe ne s’était pas manifestée, sûrement à cause des penchants sexuels de la victime, et se satisfaisait de la thèse du suicide, pourquoi remuer cette affaire ? De plus, les parrains des bains turcs n’apprécieraient pas que l’on fasse de la publicité sur cette affaire, et ses amis propriétaires de l’hôtel encore moins.


  Il fut décidé d’avertir discrètement les parrains pour qu’ils éliminent le coupable, au cas où ils le connaîtraient.


  Leur enquête fut rapide, et plus efficace que celle de la police.


  Ils ne trouvèrent personne qui, ce soir-là, serait parti avec ce client, qui n’avait, par ailleurs, pas été vu par les habitués du secteur. Les dealers avaient bien remarqué un homme blond, inconnu, qui avait acheté des pilules de MDMA, mais ils ne reconnaissaient pas la photo de Piotr.


  Igor pensait que la rencontre entre Piotr et le présumé coupable avait dû se faire entre l’hôtel et les bains, ce qui lui permettait d’éviter d’être vu. Il avait pu lui proposer discrètement une partie de plaisir, ou alors, ils se connaissaient déjà, auquel cas c’était probablement un russe.


  Le commissaire était d’accord, et en conclut que cette affaire était bien trop complexe pour eux. Il ne servait à rien d’enquêter, le seul témoin ayant sûrement disparu de la circulation.


   


  Il informa l’ambassade russe de ces développements, y gagna une enveloppe plus grosse que celle d’Igor, et l’assurance de la reconnaissance du FSB.


  On lui demanda, en échange, de laisser tomber les recherches. Ce qu’il fit volontiers tout en se couvrant : la Bulgarie étant un membre éminent de l’Union Européenne, il fallait faire semblant d’être efficace, pour que les crédits de Bruxelles continuent à se répandre dans les administrations. Du moins ce qu’il en restait, après l’habituel partage entre les décideurs, qui devaient bien maintenir un niveau de vie décent, c'est-à-dire plus important que celui de la majorité des contribuables européens.


  Le commissaire décida de ne pas relancer l’enquête mais, à tout hasard, d’adresser un rapport à Interpol. Il était tranquille pour au moins trois mois avant qu’il y ait une réaction, et il y avait de grandes chances qu’Interpol classe l’affaire : la chasse à un prostitué bulgare ne les intéressait pas spécialement, surtout s’il n’agissait qu’à Sofia. Et si, par la suite, cette affaire rebondissait, il pourrait prouver qu’il avait fait son travail.




  Prologue 2


  Quand le temps n’existait pas.


  En ce temps-là, le temps n’existait pas, et l’espace non plus. Il n’y avait pas non plus de vide. En fait, il n’y avait pas, non plus, de rien : c’était le néant. Pourtant, ce néant était plein de vie et d’énergie, et il serait la matrice de notre univers.


   


  L'amnésie cosmique : c’est l’expression que donnent les scientifiques à cette période, pour dire qu’ils ne savent pas l’expliquer.


   


  Puis, brusquement, il y eut une grande explosion.


  Berne, Suisse, 1905.


  « Berne est une ville charmante et très sympathique, où il fait aussi bon vivre qu’à Zurich », aimait à dire le jeune employé du bureau fédéral de la propriété intellectuelle à ses amis.


  Depuis juillet 1902, il y avait été engagé comme expert technique de IIIème classe, ce qui lui permettait de gagner trois mille cinq cents francs par an. Une aubaine pour le jeune père de famille, dont la femme et les deux enfants avaient pu venir s’installer à Berne.


  Il travaillait debout, face à son pupitre du local quatre-vingt-six, au troisième étage du bâtiment situé au carrefour des Speichergasse et Genfergasse.


  Ce n’était pas un travail difficile : il vérifiait si les inventions qui lui étaient soumises étaient susceptibles d’être brevetées. Il aimait bien son travail, qui lui laissait du temps libre pour ses propres études. Son attitude, polie et modeste, ainsi que son humour, le faisaient beaucoup apprécier de ses collègues.


  Avec ses amis, il refaisait le monde devant un bon verre de fendant suisse – ce vin blanc du canton du Valais, un chasselas dont les grains se fendent sous la dent – à discuter physique et littérature, quand ils ne se baladaient pas dans les montagnes suisses. Il passait, aussi, beaucoup de temps à la bibliothèque municipale et universitaire, et adhéra même, un temps, à la Société des sciences de Berne.


  En cette année 1905, il était en pleine forme, tant physique que mentale. Il décida de publier quelques articles sur ses recherches.


  Son premier article, paru en mars, relate ses études sur l’origine des émissions de particules, en particulier l’effet photoélectrique. Il conclut en énonçant que la lumière se comportait à la fois comme une onde et un flux de particules, qu’on appellerait plus tard les photons.


  En mai il publia un deuxième article, sur le mouvement brownien, qui fournit une preuve théorique de l’existence des atomes et des molécules.


  Dans le troisième, il remit en question la conception de Newton d’un espace et d’un temps absolu. Sa conclusion : le temps et l’espace sont relatifs.


  Son dernier article, publié en septembre, au titre énigmatique pour les non-initiés, « L’inertie d’un corps dépend-elle de son contenu en énergie ? », introduisait une formule d’équivalence masse-énergie, E=MC², appelée à un grand avenir. La théorie de la relativité restreinte était née.


  Le jeune employé du bureau fédéral de la propriété intellectuelle suisse fut promu, le premier avril 1906, expert technique de IIe classe. Une grande carrière administrative s’ouvrait devant lui, mais Albert Einstein préféra quitter son emploi en 1909. Dommage : il aurait peut-être terminé directeur.


  Cambridge, Grande-Bretagne, 1930.


  Paul posa sa plume et étira ses bras. Après plusieurs mois de travail acharné, il avait terminé son œuvre.


  Il était britannique par hasard. Son père, Charles, était originaire de Suisse, dans le canton du Valais, celui qui fournit le fendant que son aîné, Albert Einstein, appréciait. Initialement, sa famille était issue de la ville de Dirac, en Charente, France, dont elle adopta le patronyme. Paul était un citoyen européen avant l’heure.


  Son père s'établit à Bristol, se maria et eut trois enfants, dont Paul, qui montra des qualités exceptionnelles dans le domaine des mathématiques.


  Dès douze ans, il entra à l’école secondaire. Au collège, il étudia les mathématiques et montra une précocité certaine, lisant des livres en avance sur les programmes des classes qu’il fréquentait.


  Il continua les mathématiques à l'université de sa ville natale et entra, en 1923, à l'université de Cambridge. Il fut en contact avec Bohr, Heisenberg, Pauli, Schrödinger, qui, tous échangeront et auront participé à sa première grande œuvre : le Traité de mécanique quantique.


   


  Les bases de la cosmologie et de l’astrophysique moderne étaient posées. Des dizaines de milliers de physiciens, de chercheurs, d’universitaires allaient les faire évoluer. Le big-bang, les trous noirs, la théorie des cordes, l’unification, toutes ces avancées les compléteraient.


  Pourtant, ils n’ont toujours pas trouvé la réponse à la question éternelle des hommes : d’où venons-nous ? Et, accessoirement, où allons-nous ? Répondre à ces questions apporterait gloire, argent, honneur et considération.


  Dans tous les milieux, des hommes et des femmes seraient prêts à écraser leurs semblables et à tuer pour cela. Pourquoi les scientifiques seraient-ils différents ?




  

    Première partie

  




  1 – Jeju Island


  Jeju Island, Corée, 19 septembre 2011.


  L’Airbus s’était enfin posé sur le tarmac de l’aéroport de Jeju. Après une quinzaine d’heures de vol depuis Paris, et un transfert à Séoul, Lisa pouvait enfin se lever et sortir de l’avion. Elle n’avait pas l’habitude de ces longs vols, et avait besoin de se dégourdir les jambes.


  C’était une première, que son journal lui propose un reportage à l’autre bout de la Terre, ou presque, pour un colloque d’astronomie ou, plutôt, d’astrophysique.


  En sortant de l’aéroport, l’air chaud de cette île tropicale la surprit agréablement. Elle héla un taxi pour son hôtel et arriva en une demi-heure. L’accueil fut parfait, à la coréenne, et elle put enfin s’allonger dans le lit king size de sa chambre. Après une douche, elle alla admirer la vue de sa terrasse.


  Les vagues du Pacifique se brisaient sur les rochers noirs et la plage, de la même couleur, l’île étant volcanique. Le coucher de soleil irisait les larges panaches d’écumes de mer. Un petit vent rafraîchissait l’atmosphère de la terrasse de sa chambre.


  C’était son premier voyage en Corée et, même, en Asie. Elle s’était imaginée être immergée dans la foule asiatique, pas se retrouver dans un resort de luxe, au bord de l’océan, à Jeju Island, la plus septentrionale des îles de la Corée. Ce n’était pas les Caraïbes, mais très agréable quand même. Elle décida d’aller faire un tour dans le jardin qui descendait de l’hôtel à la plage, et peut-être, même, de profiter de la piscine.


  Dans le jardin, des petits groupes déambulaient. Quasiment que des hommes, plutôt assez âgés, accompagnés par quelques jeunes, respectueux.


  En passant, elle entendait toutes les langues : de l’anglais bien sûr, du russe, de l’espagnol – il y avait un groupe de Sud-Américains –, mais aussi des langues inconnues d’elle.


  Néanmoins, elle reconnaissait, à leur physique, des Indiens ou des Malais. Elle avait plus de mal à différencier les Chinois des Coréens, ou des Japonais.


  Près de la plage, dans un coin plus éloigné de l’hôtel, au calme, elle entendit trois hommes qui parlaient français : deux plus jeunes entouraient un homme plus âgé, à la chevelure argentée.


  Elle se dirigea vers eux en souriant.


  — Bonjour, je m'appelle Lisa. Je suis journaliste à « Sciences & Futur ».


  — Et moi, c’est Lionel, répondit un brun élancé, la trentaine assez sportive, pas du tout le type de rat de laboratoire qu’elle s’attendait à trouver dans ce type de réunion.


  — Je suis heureux de faire votre connaissance, ajouta-t-il.


  — Bienvenue à Jeju Island ! Moi, c’est Akim, enchaîna son voisin, un petit brun souriant.


  — Je vois que mes assistants ont été les plus rapides à vous saluer... Assurément un hommage à votre beauté ! Je suis Georges Rabutin, et je dirige la délégation française, une douzaine de personnes. Mais vous avez devant vous les meilleurs ! Surtout, ne le dites pas aux autres.


  — Enchantée, Professeur, continua Lisa. Je suis honorée de faire votre connaissance.


  — Appelez-moi Georges, l’interrompit-il, sinon je vais me sentir encore plus vieux ! Et puis, il faut que nous nous serrions les coudes entre Français. Pas de formalisme entre nous, sinon je vais me croire important.


  D’après la fiche qu’elle avait lue dans l’avion, Lisa se souvenait que le professeur Rabutin était une sommité mondiale. Mais, en short et en tongs, il n’était guère impressionnant. Son collègue de la rédaction, Leclerc, lui avait dit qu’il était franc du collier et n’aimait pas les mondanités. Exactement le type de personnage qu’il lui fallait pour mieux comprendre les enjeux de ce congrès.


  — Je ne vous ai jamais vue dans nos manifestations, continua le professeur Rabutin. Il me semble que c’est Monsieur Leclerc qui vient d’habitude, pour votre journal.


  — Effectivement. Mais il s’est cassé la jambe il y a trois jours, et je le remplace. Je ne suis pas une spécialiste de vos domaines, mais comme le journal était invité par les organisateurs, mon rédacteur en chef m’a envoyée ici.


  — Excellente initiative, vous le féliciterez de ma part.


   


  Deux jours auparavant, Lisa avait été convoquée par son rédacteur en chef, qui aurait aimé venir lui-même, mais une réunion avec les actionnaires du journal l’en empêchait. Il lui avait expliqué que le journal était invité au colloque « Cosmologie : la première seconde », organisé par la Société Coréenne d’Astrophysique et que, Leclerc s’étant cassé la jambe, il lui proposait d’y aller.


  Pour bien promouvoir leur pays, et préparer la candidature de l’un des leurs à la présidence de l’Union Internationale d’Astronomie lors du prochain congrès de Pékin, les Coréens avaient invité une centaine de scientifiques du monde entier et quelques journalistes.


  La Corée voulait devenir une puissance scientifique de premier plan, et passer de la fabrication des télévisions à écrans plats, ou des téléphones portables, au statut de puissance dans la recherche fondamentale. Et ils en avaient les moyens, au moins financiers.


  C’était une réelle opportunité. D’habitude, elle s’occupait de la rubrique « Environnement – Société », quoiqu’elle eût fait des études scientifiques : elle était titulaire d'une licence de physique avant de bifurquer vers des études de journalisme, à la suite de la rencontre d’un bel étudiant de l’école de journalisme. Elle l’avait perdu rapidement, mais avait gagné un métier.


  Travaillant comme pigiste depuis quatre ans pour « Sciences & Futur », elle avait là une opportunité d’étendre ses activités au sein du journal, et de gagner la considération de son rédacteur en chef. Elle avait bien l’intention de la saisir. À vingt-huit ans, il était temps qu’elle puisse stabiliser sa situation professionnelle en étant embauchée, à plein temps, par le journal.


  Elle n’était pas spécialement carriériste, mais en ces temps de crises économiques à répétition, une situation plus stable serait la bienvenue. Le journal avait une diffusion convenable, c’était un bon tremplin pour viser, par la suite, un organe de presse plus rémunérateur.


   


  Il lui remit un dossier succinct, et lui conseilla de garder le contact avec Leclerc, par web-conférence. Après tout, elle allait au pays du haut débit, là où internet était disponible partout et à toute heure.


  Leclerc l’aiderait pour la rédaction des articles et la partie scientifique. Sa mission était de publier quelques posts sur le site web du journal, et un article d’au moins trois pages pour l’édition papier mensuelle, en mettant en exergue quelques portraits.


  Elle devrait présenter la bonne ambiance du colloque, l’excellence de l’organisation – il faut faire plaisir à ceux qui payent, lui avait déclaré, un peu cyniquement, son rédacteur en chef – et, plus particulièrement, s’intéresser aux personnalités de premier plan comme le Russe Chernoff, l’Américain Ferguson et le Français Rabutin. Leurs idées étaient opposées et elle devrait essayer de les traduire pour le grand public en mettant en avant des polémiques.


  « Il faut toujours personnaliser les idées ! » prônait son rédacteur en chef.


  Et voilà qu’à peine arrivée, elle discutait avec l’un des trois !


  — Mais c’est une excellente initiative de « Sciences & Futur » ! Quelle est votre spécialité ?


  — L’environnement, et ses aspects culturels et humains, précisa Lisa.


  — Pour les aspects humains, vous n’allez pas être déçue ! Notre colloque promet d’être animé, il y a quelques controverses dans l’air...


  — Je ne suis pas sûre de comprendre tout ce qui se dira.


  — Aucun problème, mes assistants vous aideront. N’est-ce pas Lionel ?


  — Avec plaisir, Lisa. N’hésitez pas à me demander tout ce que vous voulez. Ou à Akim.


  — Bon, ce n’est pas tout, décida le professeur. Une bonne bière ne nous fera pas de mal. Bien entendu, vous venez avec nous.


  Lisa les suivit avec plaisir. C’était pour elle l’occasion de mieux comprendre le professeur et ses théories ; et puis ce Lionel n’était pas mal du tout, même s’il semblait un peu timide.


  La bière coréenne s’avéra très bonne, proche de la japonaise. Le professeur Rabutin était un grand amateur, le nombre de bouteilles commandées en témoignait.


  D’origine belge, par sa mère, il connaissait quasiment toutes les bières du monde, et selon lui, rien ne valait les bières d’abbayes belges. Il raconta ses souvenirs d’étudiant, des anecdotes sur les principaux intervenants du colloque.


  Lionel et Akim semblaient fascinés par ses paroles. Lisa écoutait sans retenir grand-chose, ce qui ne l’inquiétait pas outre mesure : elle avait branché, discrètement, son enregistreur numérique, ce qui lui donnerait de la matière pour ses articles.


  Quelques personnes vinrent les saluer. Elle fit connaissance avec de nombreux participants, de tous les pays. Tout le monde semblait joyeux et de bonne humeur, en particulier la poignée de Russes qui assistaient à la réunion, et qui se mirent à chanter des morceaux nostalgiques de leur pays. Elle put ainsi identifier le professeur Chernoff, et se promit de l’interviewer au plus tôt.


  La fatigue aidant, tout le monde alla se coucher.


   




  2 – Découverte de l’île


  Jeju Island, Corée, 20 septembre 2011.


  Le lendemain matin, Lisa se présenta à l’accueil presse, comme demandé par les organisateurs. Elle avait mal dormi, se réveillant dans la nuit à cause du décalage horaire. De plus, elle avait bu plus de bières que d’habitude.


  La soirée avait été intéressante : elle avait compris que le professeur Rabutin était un astrophysicien de l’école traditionnelle, c'est-à-dire, défenseur de l’approche classique du Big-bang – et de ce qu’on lui avait présenté comme le modèle standard –, mais, aussi, intéressé par les théories plus révolutionnaires, comme celles des cordes, qu’il regardait toutefois d’un air dubitatif.


  Ses deux assistants semblaient plus ouverts et – privilège de la jeunesse, disait le professeur – plus attirés par les approches nouvelles ; ils étaient aussi d’excellents mathématiciens.


  Vers minuit, elle était rentrée dans sa chambre, seule. Bien que Lionel semblât la trouver attirante, il n’avait pas fait un seul geste pour la raccompagner.


  On lui remit un programme : après-midi découverte de l’île, soirée libre. Les choses sérieuses commenceraient le jour suivant, avec l’inauguration officielle et le gala du colloque. Une journée de transition lui ferait le plus grand bien.


  Pour l’après-midi, les organisateurs avaient prévu de visiter les principaux points touristiques de l’île. Ils avaient regroupé les francophones dans un car, ce qui permit à Lisa de découvrir les six délégués canadiens – dont deux de l’Alberta, qui ne parlaient pas un mot de français, petite erreur des Coréens –, les trois Belges, les deux africains du Sénégal, un Malien, un Marocain, un Algérien, et la douzaine de Français.


  La plupart avaient la cinquantaine bien tassée. Seuls jeunes, Lorie et Océane, les deux canadiennes du Centre de Recherche en Astrophysique du Québec – de l’Université de Montréal et de Laval précisèrent-elles un peu plus tard – et, bien sûr, Lionel et Akim, de l’Observatoire de Meudon.


  Le professeur Rabutin était resté dans sa chambre, prétextant la préparation de son intervention. Lionel lui glissa qu’il avait l’habitude de faire une sieste tous les après-midi.


  Alberto était le seul autre journaliste francophone, un Suisse d’origine italienne d’une quarantaine d’années. Il s’était assis d’autorité à côté d’elle, ayant remarqué le badge « Presse ». Il représentait une revue américaine prestigieuse.


  Les six étaient voisins dans le car et sympathisèrent durant la visite, notamment lors de la balade au sommet du volcan Hallasan.


  — Après le sommet, pour nous reposer, nous visiterons les tunnels de lave, annonça la guide coréenne. Ici, à Jeju, on les appelle « oreums ». Il s’agit de conduits naturels, par où le magma s’écoulait autrefois du cratère principal. Ce sont maintenant des grottes vides, parmi les plus grandes dans le monde. Il y a, sur l'île de Jeju, cinquante-neuf tunnels de lave connus. L'ensemble de ces tunnels représente une longueur d'au moins quarante-deux kilomètres, et huit d’entre eux mesurent plus d'un kilomètre. Le plus long, nommé Billemot – dans la langue de Jeju, bille signifie « pierre plate », et, en coréen, mot « étang » – se compose d’un important réseau de galeries, sur plus de onze kilomètres. Rassurez-vous, nous n’irons pas les visiter tous…


  La Coréenne était une pince-sans-rire, à moins qu’elle ne soit sérieuse dans son commentaire !


  — Ouf ! dit Lorie à ses nouveaux amis. Car franchement, je suis jet-laguée. J’aime bien les chiffres, mais là, elle exagère.


  — Et moi donc ! rajouta Lionel. Vivement qu’on rentre et qu’on se retrouve dans la piscine.


  — Oui, mais pas tout seul ! renchérit Alberto, semblant regarder ostensiblement Lorie.


  Décidément, scientifiques ou pas, les hommes sont tous les mêmes... Lisa en était là de ses réflexions philosophiques, un peu déçue de ne plus intéresser Lionel, lorsque la guide donna le signal du départ vers l’entrée du tunnel.


  La fraîcheur la surprit : en quelques secondes, la peau de Lisa se contracta en chair de poule. Heureusement, Alberto, qui semblait plus italien que suisse, lui couvrit galamment les épaules de son pull.


  « Chère consœur, un bon journaliste doit être équipé pour tous les cas de figure. »


  Lisa le remercia d’un sourire et, gentiment, comme par inadvertance, Alberto la poussa vers la guide, sa main appuyée un petit peu trop longtemps sur l’épaule.


   


  L’après-midi passa agréablement. La visite terminée, ils décidèrent de se retrouver à la piscine. Akim resta avec le professeur Rabutin, qui voulait préparer sa conférence, pendant que le petit groupe se prélassait.


  « À l’Université de Laval, je m’occupe surtout d’astronomie extragalactique, cinématique des galaxies spirales et des galaxies naines, l'étude des galaxies actives et la distribution de la matière sombre… »


  Décidément, Lorie semble être un cerveau dans son domaine ! En plus, elle est charmante, pensait Lisa. Et apparemment, je ne suis pas la seule à le remarquer.


  En effet, Alberto buvait ses paroles, tout en sirotant un blue lagon au bord de la piscine, admirant le corps sportif de la Canadienne. Lionel semblait tout aussi ensorcelé.


  Il est vrai qu’elle est très jolie, ajouta Lisa, toujours pour elle-même, bien qu’elle ne soit pas attirée par les femmes. Du moins ne lui était-ce encore jamais arrivé.


  — Moi, je suis spécialisée en astronomie galactique, en particulier le milieu interstellaire dans le plan de la Galaxie, la formation stellaire dans les nuages moléculaires ou les amas globulaires, précisa Océane, dont le maillot de bain était si fin que les hommes autour de la piscine la regardaient, plus ou moins tétanisés, semblant plus fascinés, à tort, par son corps que par son cerveau.


  — Eh bien les filles, vous m’impressionnez ! Je vais avoir du mal à vous suivre. Je ne suis qu’un pauvre journaliste envoyé par sa rédaction, comme Lisa, je suppose.


  Alberto exagérait un peu, car il suivait cette spécialité depuis huit ans. Après avoir fait des études scientifiques, il s'était dirigé vers le journalisme. Quelques années dans des journaux locaux, et il avait eu l’opportunité de tenir la rubrique scientifique d’un quotidien national suisse, avant de se voir proposer son poste actuel.


  — Moi, c’est pire ! Je suis journaliste spécialisée dans l’environnement. En fait, je remplace mon collègue chargé de la rubrique astronomie, qui s’est cassé la jambe en faisant du roller...


  Lisa adoptait un profil bas, un bon moyen pour faire parler les gens, qui se sentent ainsi mis en confiance et sont alors plus ouverts. Vieille technique journalistique, un peu manipulatrice, bien sûr.


  — Whoua ! J’adore le roller, sourit Océane. Si tu rames, n’hésite pas à me demander. De toute manière, c’est souvent répétitif et rébarbatif pour tout le monde.


  — Moi aussi, je peux demander ?


  Lionel avait pris un air ahuri, et tout le monde éclata de rire.


  — J’ai souvent l’air d’écouter, mais en fait je travaille sur autre chose. Plus sérieusement, tu verras que si Chernoff et Ferguson commencent à se bagarrer, ça va vite faire monter l’ambiance.


  — J’ai vu Chernoff, qui me semble atone, dit Lorie.


  — On le serait à moins, intervient Alberto. Vous êtes bien sûr au courant de la mort de son plus proche collaborateur, Piotr Sukarov ? C’est arrivé à Sofia, en juillet dernier.


  — Première nouvelle !


  Lionel semblait peiné.


  — Je l’avais rencontré pour établir des projets entre Meudon et le centre quantique de Skolkovo, qu’il était en train de montrer. De quoi est-il mort ? Une attaque cardiaque ?


  — Ce n’est pas très clair, continua Alberto. J’ai eu cette information la semaine dernière, par un confrère russe. Il aurait eu une crise cardiaque dans un hôtel de Sofia mais, off record, il pense plutôt à un suicide dû à la pression. Il a parlé aussi de prise de produits stimulants, ou de quelque chose de plus sexuel. Ses sources ne sont pas très claires sur le sujet.


  — Pas étonnant, conclut Lionel. Les Russes veulent faire de Skolkovo, un bout de forêt et quelques champs avec des vaches de la région de Moscou, une nouvelle Silicon Valley. Ils mettent une pression terrible sur ceux qui sont en charge du projet. Poutine et Medvedev suivent personnellement le projet. Il a dû craquer, voire utiliser des drogues, pour tenir le coup. Ça ne serait pas le premier, et c’est assez répandu, même si personne n’en parle. La course aux budgets, aux publications, et aux postes, est terriblement usante. De plus, il doit y avoir d’énormes intérêts financiers en jeu, en Russie. Nous, on a fait, depuis un an, beaucoup de réunions avec eux, sans résultat pour l’instant. On se demande si on va continuer, alors qu’ils n’arrivent pas à prendre des décisions.


  — Ça ne m’étonne pas, relança Alberto. Les Russes sont charmants individuellement ; j’ai de bons amis russes. Mais leur système de gestion ne fonctionne pas mieux qu’avant. Ils ont gardé les défauts de l’ancien régime, et manquent toujours autant du sens de l’initiative. Sauf les plus malins, qui ont bâti des fortunes colossales.


  — Dont la Suisse n’a pas à se plaindre, compléta Lisa.


  — Ce n’est pas de notre faute si le monde entier préfère nos coffres-forts à ceux des autres pays !


  Alberto paraissait touché par la remarque de Lisa, qui n’était que trop vraie.


  La conversation dévia sur des sujets moins sensibles, bien que l’ambiance fût refroidie par cette évocation de la mort d’un collègue. Il était temps d’aller dîner.


  Le buffet coréen était somptueux : chacun y trouva de quoi se satisfaire. Le repas fut vite expédié. Tout le monde ressentait un coup de fatigue, et ils décidèrent d’aller se coucher sagement, bien qu’Alberto semblât vouloir continuer la conversation avec Lorie et Lisa.


  Alberto, il faudra choisir ! pensa Lisa, qui n’était pas contre mêler plaisir et travail, si ça ne la pénalisait pas pour sa mission principale, à savoir ramener des articles intéressants pour le journal.


  Ils logeaient tous dans la même aile de l’hôtel, Alberto et Lisa au même étage. Ce dernier la raccompagna jusqu’à sa chambre. Il hésita à lui proposer un dernier verre, mais Lisa prit les devants, en lui souhaitant une bonne nuit.


  Elle était vraiment fatiguée et, de plus, devait mettre ses notes en forme. Alberto lui glissa, en lui faisant la bise dans le couloir de l’hôtel :


  « Tu es délicieuse... ».


  Lisa était troublée. Mais, le travail avant tout.




  3 – Première journée 
du colloque


  Jeju Island, Corée, 21 septembre 2011.


  Lisa attaqua un plantureux petit-déjeuner à base d’œufs, bacon, fruits frais et céréales. Pas de régime aujourd’hui ; elle n’en avait pas besoin, sa silhouette étant presque parfaite. En bonne Parisienne, elle faisait attention à son apparence, sans en faire une obsession.


  Le buffet était impressionnant, mêlant légumes, viandes, poissons et, heureusement pour elle, une partie plus occidentale. Elle évita de manger coréen, et surtout pas du kimchi – le chou coréen macéré dans diverses sauces – au petit-déjeuner. Elle essaierait plus tard cette spécialité, et se contenta de son petit-déjeuner occidental, qu’elle partagea avec Lorie.


  La Canadienne était en pleine forme ; elle venait de faire un footing dans les environs.


  — Tu aurais dû venir avec moi, la campagne est superbe et le bord de mer magnifique.


  — Euh, je ne suis pas une grande sportive, et j’ai du mal à me lever le matin.


  — Bon, demain, je viens te réveiller, à moins que tu ne sois occupée…


  Lorie la regardait en souriant.


  — Ou pas seule !


  — Ah toi, t’es bien une Américaine ! Tu as quelqu’un à me conseiller ?


  — Canadienne, pas américaine ! Mais c’est vrai que vu de Paris, c’est la même chose, sauf que nous, on parle français. D'accord, on est plutôt direct. Une belle fille comme toi n’aura pas de mal à trouver ! Tiens, regarde qui arrive ! Voilà nos boy-friends, on n’a qu’à choisir…


  Puis en riant, elle ajouta à son oreille :


  — À moins que tu ne me préfères…


   


  Alberto, Akim et Lionel arrivaient. Tout le monde se salua et s’embrassa, comme de vieilles connaissances. Lisa s’était facilement intégrée à ce milieu de scientifiques, qui lui apparaissait finalement sympathique. Au bout d’un moment, elle se leva pour se préparer ; la séance inaugurale commençait dans une demi-heure.


  Elle alla traiter ses mails sur sa terrasse. Quelques messages de la rédaction, rien de bien important. Elle rejoignit l’espace presse et discuta avec quelques collègues. Alberto la rejoignit, et ils allèrent s’installer à leurs places réservées, accompagnés par une hôtesse, qui les guida. Les Coréens étaient aux petits soins pour leurs invités.


  « … L’acte de naissance de notre univers est bien le Big-bang, toutes les observations le confortent ; il est en expansion, et cette expansion s’accélère… Nous allons maintenant assister à sa naissance. Plaçons-nous il y a 13,7 milliards d’années. L’univers est tout petit, minuscule, une sorte de sphère de rayon quasi nul ; sa densité et sa température sont quasiment infinies. Brutalement, une gigantesque explosion, et l’univers entre en expansion : il enfle, sa densité et sa température chutent. À partir de l’instant de Plank (10-42 secondes après le big-bang), nous savons décrire son évolution jusqu’à aujourd’hui. Une seconde après le big-bang, la température est de cent milliards de degrés, la nucléosynthèse débute, la matière gagne face à l’antimatière. Les quarks s’assemblent et forment les protons et neutrons, qui eux même forment des noyaux légers : hydrogène, hélium et deutérium. Il y a comme une soupe opaque – la lumière ne peut s’y frayer un passage – d’électrons, de photons et de ces noyaux. La force initiale, celle de l’unification, se scinde en trois forces au cours de deux brisures de symétrie. D’abord, à 10-36 secondes, la force électrofaible et la force forte se séparent ; puis, à 10-12 secondes, la force électrofaible se scinde en force faible et électromagnétique. Nous avons alors les trois forces qui structurent notre Univers. Le reste n’est que détails jusqu’à nous… Cette première seconde de l’univers sera l’objet de nos travaux. Nul doute qu’ensemble nous avancions dans sa compréhension. En unissant nos forces, nous serons plus forts pour résoudre le mystère de ce court laps de temps, le temps de Planck… Nous avons des idées différentes sur ce début de l’univers. Mettons-les en commun et faisons progresser la connaissance… »


   


  Le professeur Lin Park, président du comité d’organisation, ouvrit le colloque par une conférence inaugurale, après le discours du ministre, qui avait été rapide parce que, selon Alberto, il devait partir pour une visite officielle en Chine.


  Cette ouverture était l’aboutissement d’un long travail, qui permettait à la Corée d’organiser un évènement majeur dans le monde de l’astrophysique.


  Le professeur Lin Park avait de quoi être content : un public nombreux, des conditions idéales de travail grâce aux généreux sponsors – les entreprises coréennes avaient été mises à contribution d’office par le gouvernement –, les plus grands noms de la discipline... Il ne restait qu’à transformer tout cela en vote, lors de l’Assemblée générale de l’UIA l’été prochain à Pékin, où il serait candidat à la présidence de l’institution.


  Il écoutait, satisfait, les applaudissements monter vers lui. L’évènement s’avérait d’ores et déjà un succès, et tout le mérite lui en reviendrait.


   


  La matinée, puis l’après-midi, furent studieuses, la pause-déjeuner rapide. Lisa goûta enfin le célèbre kimchi et, à sa grande surprise – et celle de ses voisins –, elle aima et en redemanda. Les interventions de la matinée avaient été assez soporifiques et, selon Alberto, convenues.


  Le service de presse remit aux journalistes un résumé des interventions du matin, avec les curriculum vitae des intervenants. De quoi écrire des articles sans trop réfléchir, ce que la majorité des présents feraient, répétant, avec quelques variantes, les éléments de langage communiqués par les organisateurs.


  L’hôtesse les informa qu’après chaque demi-journée, il leur serait remis un dossier tout prêt, en anglais.


  L’après-midi commença sur un rythme moins soutenu. On voyait les têtes de quelques participants plonger vers l’avant pour de courtes siestes. Lisa profita d’une des pauses pour interroger le professeur coréen, qui se prêta volontiers à l’exercice.


  Il adorait être interviewé, et s’apprêtait à répondre à toutes ses questions sans interprète, car il parlait anglais couramment, ayant effectué une partie de sa carrière aux USA.


  Après quelques affaires urgentes à traiter avec son équipe d’organisation, il lui accorda quinze minutes. C’était suffisant pour Lisa, qui visait à écrire un article d’une page maximum.




  4 – Lin Park


  Jeju Island, Corée, 21 septembre 2011.


  Le professeur Lin Park avait été charmant, commençant par se féliciter de l’importance de la délégation française, de la présence de son ami le professeur Rabutin, et de la grande qualité des participants. Il insista sur la signification de ce colloque : étudier la première seconde du Big-bang, c’est comprendre d’où nous venons et, donc, où nous allons. En retour, Lisa le félicita pour l’excellence de l’organisation, ce dont il fut ravi.


  Après quelques échanges sans grand intérêt, elle réussit à récupérer quelques éléments pour un portrait. Il lui donna même – en avant-première, lui précisa-t-il –, sa brochure de campagne pour la présidence de l’UIA.


  Plus tard, Alberto lui apprendrait qu’il la distribuait depuis plusieurs mois, toujours en avant-première.


  Lisa retourna dans sa chambre d’hôtel, pour mettre en forme son papier et l’envoyer, par mail, à la rédaction à Paris. Cinq minutes plus tard, elle avait une demande de call-conf de Leclerc. Elle accepta et il apparut à l’écran.


  — Il doit être bien tard à Paris, tu es encore au journal ?


  — Non, je suis chez moi. Tu es fâchée avec les décalages horaires ? Car ici, c’est le matin, et je tchatais avec quelques amis.


  Il se mit en format grand angle, et son studio apparut sur l’écran, lui en caleçon et tee-shirt, dépenaillé.


  — Toujours aussi bien rangé chez toi. Tu es toujours plâtré, je suppose ?


  — Bof, ne m’en parle pas ! J’en ai encore pour trois semaines. Ça me permet de travailler depuis chez moi. Du télétravail, en quelque sorte. Comment vont nos amis, en Corée ?


  Lisa lui fit un compte-rendu de ce qui s’était passé depuis son arrivée. Il la félicita chaudement pour son article : pour une débutante, elle avait bien cerné Lin Park, un arriviste un peu fat, pas méchant, mais pas un grand homme de la discipline.


  — Tu sais, il ne s’est pas dévoilé, je le sens très prudent.


  — C’est normal. N’oublie pas qu’il prépare une candidature à la présidence de l’UIA. Il doit être diplomate avec tout le monde et, surtout, ne pas prendre parti dans les querelles des uns et des autres. Je vais le mettre un peu plus en valeur dans l’article, c’est quand même lui qui paie.


  — OK, je te laisse faire. J’ai bien discuté avec Rabutin, je le verrai demain pour une interview.


  — Qu’en penses-tu ?


  — Un grand savant, et très abordable.


  — Méfie-toi, il adore un peu trop les jeunes filles...


  — Pas de danger, je ne suis plus si jeune ! Et je préfère ses deux assistants, ils sont plus mon style.


  — Ah oui ! Il y a Akim et Lionel, c’est ça ?


  — Tu les connais ?


  — Akim, pas trop. Je l’ai rencontré à Meudon il y a deux mois ; je crois qu’il a terminé sa thèse l’an dernier à Moscou. Une belle réussite, m’a-t-on dit. Ce qui lui a permis d’obtenir son premier poste en France. J’ai croisé Lionel souvent. Il travaille en partie au CERN, à Genève, sur le LHC, le grand accélérateur qui doit servir à trouver le mystérieux boson de Higg.


  — Ah ! La fameuse particule de Dieu. Tu sais, je lis notre journal ; ton article, il y a trois mois, était très bien.


  — Merci. Si tu pouvais essayer de lui soutirer quelques informations... Il fait partie de l’expérience OPÉRA, et il paraît qu’ils ont des résultats stupéfiants, mais qu'ils gardent le secret. Il y a peut-être un scoop, pour le journal.


  — Je verrai ce que je peux faire, mais sans le brusquer. Je veux garder de bonnes relations avec lui.


  — De la souplesse, ma belle ! Tu es journaliste d’abord, même s’il est beau garçon. Et Chernoff, tu l’as vu ?


  — Pas encore, mais il paraît qu’il n’est pas en forme. On m’a dit qu’un de ses collaborateurs était mort récemment, un nommé Sukarov. Piotr Sukarov. C’est une affaire qui s’est produite à Sofia, en juillet. Es-tu au courant ?


  — Pas du tout. Ça doit être trop récent. Sukarov était le bras droit de Chernoff, et je comprends qu’il soit affecté. Je vais faire une recherche et je te tiens au courant. À bientôt ma belle... Amuse-toi bien.


   


  À la fin de la conversation, Lisa se dirigea vers la terrasse. Des gens se promenaient dans le jardin, en attendant la soirée de gala. Les tenues étaient élégantes.


  Il va falloir que je mette ma plus belle robe pour ce soir, pensa-t-elle. Et, qui sait ? La soirée sera peut-être amusante...


   




  5 – Rencontre dans le jardin


  Jeju Island, Corée, 21 septembre 2011, fin de l’après-midi.


  La soirée de gala n’avait pas encore commencé, et l’obscurité envahissait doucement le jardin, embaumé par les parfums des plantes tropicales. Quelques oiseaux pépiaient dans les airs.


  Deux hommes se promenaient, loin des autres, près des gros rochers noirs, vers le coin de la plage le plus éloigné de l’hôtel. De sa chambre, Lisa n’aurait pu les voir. Si l’un était en tenue de gala, l’autre portait un costume sombre, assez banal pour passer partout. Seul son sac à dos noir pouvait le faire remarquer. Il paraissait chargé.


  L’homme au sac à dos semblait âgé d’environ trente ans. Blond, il dégageait une puissance physique compensée par une aisance quasi féline, résultat d’années d’entraînement dans l’armée, avant de bifurquer vers des activités moins glorieuses, mais plus rémunératrices. Celui en tenue de gala prit la parole, en russe :


  — Je le vois ce soir, pendant le gala, et je lui demande une réponse définitive. S’il ne cède pas, je t’envoie un SMS, et tu sais ce que tu auras à faire.


  — Les consignes du patron sont claires : ou il est d’accord et il signe de retour à Moscou ou, après ce dernier avertissement, il aura des ennuis, définitifs.


  — Parfait, on s’est bien compris. Tu sais que le patron insiste pour que, si on devait en arriver là, ça ait l’air d’un suicide.


  — Je suis au courant. C’est d’autant plus facile que la cible ne s’y attend pas, et que tu auras préparé le terrain avant. Mais pourquoi exige-t-il que, si je dois intervenir, j’utilise une corde ?


  — Mystère. Je n’en sais rien, mais c’est la consigne, et tu sais qu’il veut un strict respect des procédures. Mieux vaut ne pas improviser. De toute manière, je lui aurai fait prendre le produit. Je l’ai sous forme de poudre, pour le dissoudre facilement, ça te facilitera le travail.


  — OK, j’attends ton SMS pour intervenir, si tu le juges nécessaire.


  — Bien. Bonne chance.


  L’homme le mieux habillé se dirigea vers la grande salle de réception. Il était satisfait, les instructions seraient suivies à la lettre.


   


  L’autre homme retourna près du parking. Tout en prenant bien garde de ne jamais se retrouver dans le champ des caméras du jardin, en bon professionnel, il avait repéré un banc, situé dans un coin à l’écart, invisible depuis l’hôtel.


  Au moment opportun, il piraterait le système vidéo de l’établissement pour n’éteindre que les caméras de son itinéraire : quelques pannes ne déclencheraient pas une intervention immédiate, le personnel étant occupé par la soirée de gala. Il avait tout le matériel nécessaire dans son sac à dos. La veille, il avait réussi à pénétrer le système informatique de l’hôtel. Apparemment, personne ne l’avait remarqué.


  Un vigile de l’hôtel sortit par la porte donnant sur le parking. Tout était calme. Il passa près du banc et le vit inoccupé ; l’homme s’était glissé, silencieusement, derrière un buisson. L'agent de sécurité continua son chemin, puis fuma une cigarette derrière les palmiers, avant de repasser tranquillement. Heureusement pour lui, il ne saurait jamais qu’il était passé si près de la mort. Les consignes étaient claires : pas de témoin.


   


  Les gens sortaient par la grande baie vitrée, mais ne s’aventuraient guère dans le jardin. L’homme attendait le signal, toujours sur ses gardes, attentif à son environnement. Il ne vit plus le vigile : il ne devait plus effectuer de ronde tant qu’il y avait du monde dans le jardin.


  Il attendait le SMS, son portable en position vibreur dans sa poche. L’attente qui précédait l’action était le moment le plus délicat.


  Soudain, il vit, dans la salle près de la grande baie vitrée, son interlocuteur en discussion avec la cible numéro une. Il sortit ses jumelles, les régla. Il eut ainsi confirmation qu'il s’agissait bien de la rencontre prévue.


  La cible semblait en colère. Le visage rouge, il le vit interrompre brusquement la conversation et sortir dans le jardin, où il alluma une cigarette. Il semblait agité. Il devait réfléchir intensément. Il n’avait pas le choix : logiquement, il devait céder. Sinon, tant pis pour lui. Il aurait son ultime avertissement rapidement.


   




  6 – Thomson


  Jeju Island, Corée, 21 septembre 2011, soirée.


  La soirée était vraiment réussie. Un gigantesque château de glace trônait au milieu de la grande salle de réception, recouvert de plateaux aux nourritures riches et tentatrices. Plusieurs stands servaient du champagne à volonté, d’autres du cognac français, dont les Asiatiques raffolaient. Les yeux des invités pétillaient, et ceux de Lisa encore plus, car elle adorait le champagne.


  Elle en était à sa troisième coupe en compagnie de Lorie, qui avait également une bonne descente. Une cloche sonna trois coups. Le silence se fit, et le professeur Lin Park s’avança, souriant. Pressée par la foule, Lorie en profita pour se rapprocher de Lisa.


  — Chers amis, merci de votre présence, qui honore grandement mon pays. Il est rare de voir une telle concentration de scientifiques de haut niveau dans notre belle île de Jeju. Je vous présente les salutations du ministre qui, comme vous le savez, a dû repartir pour Séoul…


  Le discours dura une quinzaine de minutes, puis les groupes se formèrent autour du buffet. Lisa et Lorie furent vite rejointes par Akim et Lionel. Un peu plus tard, Alberto et Océane arrivèrent du jardin, main dans la main.


  — Le bel Alberto n’a pas perdu son temps, glissa Lorie à l’oreille de Lisa, tout en lui pressant le bras. Mais pas de panique, il y a ce qu’il faut ici !


  Lisa se sentait troublée. Le champagne, sûrement.


  — Goûtez ces sushis, ils sont délicieux, proposa Lionel.


  — Avec un peu de kimchi, intervint Akim.


  — Vous rigolez ! Mélanger kimchi et sushi, c’est l’assurance d’un incident diplomatique, remarqua Alberto.


  — Moi, je préfère le caviar. Il est délicieux !


  Lorie avait trouvé un pot entier de caviar dans une tour du château de glace, et le proposa à la cantonade, avec quelques blinis.


  — On est près de la Russie, tout du moins de la Sibérie et de Vladivostok. Voilà pourquoi les produits russes sont courants en Corée, et donc faciles à trouver, précisa Akim.


  — On va être obligé de passer à la vodka ! Je vais chercher une bouteille.


  Océane partit à sa recherche. Elle ne semblait pas marcher très droit. Alberto alla l’aider.


  Le professeur Rabutin surgit, accompagné d’un homme très bien habillé.


  — Mon cher Thomson, je vous présente une partie de la délégation française. Et à vous, mes amis, je vous présente le principal collaborateur de Ferguson, le professeur Thomson, de l’UCLA. C’est un des principaux chercheurs dans le domaine de l’astrophysique gravitationnelle, et un grand spécialiste de la théorie de la gravitation quantique. Tu es suffisamment connu pour que je ne détaille pas tes travaux, sauf, peut-être de Lisa, une charmante journaliste de « Sciences & Futur », que tu ne connais peut-être pas.


  — Professeur, je suis enchantée de faire votre connaissance. J’aimerais vous interviewer demain.


  — Enchanté, Mademoiselle. Je suis à votre disposition, même ce soir si vous le souhaitez. Vous êtes divine pour cette soirée : l’élégance parisienne...


  Le professeur Thomson s’inclina, et lui baisa la main. Il titubait légèrement, tout en la regardant fixement, comme s’il était subjugué par elle. Lisa était embarrassée.


  Il est vrai que sa robe noire, au vrai chic parisien, et son profond décolleté qui laissait entrevoir la dentelle de son soutien-gorge, pouvaient troubler les savants de la soirée, qui n’en étaient pas moins des hommes.


  Son trouble fut de courte durée, Lorie lui venant en aide.


  — Ah ! Monsieur Thomson ! Ravie de vous rencontrer. J’avais suivi l’une de vos conférences au MIT, au printemps dernier.


  — Je me disais bien que j’avais déjà vu une aussi belle femme quelque part, dit Thomson en lui faisant également un baise-main, et oubliant instantanément Lisa.


  — Je vais vous présenter à d’autres membres de ma délégation, annonça le professeur Rabutin en poussant Thomson vers un nouveau groupe.


  Akim les accompagna, allant même chercher un verre de champagne à la demande de Thomson qui, pourtant, semblait avoir assez bu. Lisa et Lorie se regardèrent en souriant. Lionel semblait gêné.


  — Ce champagne est trop bon, il a dû en abuser, car d’habitude c’est un homme très réservé. Excusez-le, c’est un grand esprit.


  — En tout cas, il est en pleine forme, ce soir ! pouffa Lorie.


  — J’ignorais que les scientifiques buvaient autant. Je vous prenais pour des gens sérieux, rajouta Lisa en souriant.


  — La soirée n’est pas encore terminée, le pire peut encore arriver !


  Décidément, Lorie était en forme ce soir.


  Les rires se faisaient de plus en plus fort.


  Des Japonais, assis sur un banc, dodelinaient de la tête en chœur, chacun une bouteille de whisky, quasiment vide, à la main.


  Devant la terrasse, ouverte sur le jardin, un groupe de Russes, hurlant plus qu’ils ne parlaient, se mettaient à chanter, de temps en temps, une chanson mélancolique. L’âme slave…


  Le groupe de Sud-Américains parlait encore plus fort que les Russes. Les Français faisaient honneur au champagne, les Américains et les Chinois devisaient tranquillement en buvant du cognac. Seuls les Indiens, et quelques Britanniques, ensemble, buvaient en silence, régulièrement, mais avec dignité.


   


  Alberto et Océane avaient disparu depuis longtemps. Akim, quoique sobre, s’était joint à un groupe d’Américains, bien éméchés. Le professeur Thomson n'était plus là.


  « Il est sûrement en train de cuver dans sa chambre », remarqua Lorie, toujours pragmatique.


  Lisa, Lorie et Lionel allèrent marcher dans le jardin. Lorie, un peu ivre, s’assit sur un banc, et ses yeux se fermèrent. Lisa, debout avec Lionel, n’oubliait pas sa mission et continua à discuter avec lui.


  — Belle soirée. C’est toujours comme ça, lors de vos réunions ?


  — Non, là, c’est un peu particulier. L’ambiance de l’île, l’alcool qui coule à flots, le jet-lag... Les Coréens nous font un accueil princier.


  — C’est la première fois que je viens en Corée, et je suis époustouflée par la qualité de l’accueil. Je crois que tu m’as dit que tu travaillais souvent en Suisse ; ça doit être plus austère.


  — Détrompe-toi. Genève est une ville internationale, cosmopolite très animée, surtout les parcs en été. Tu connais ?


  — Pas du tout. Tu vis à Genève ?


  — Moitié Paris, moitié Genève. Quand je suis à Genève, j’y vais pour OPÉRA.


  — Tu vas à l’opéra ! Je ne savais pas que celui de Genève était réputé. Ce n’est pas mieux d’y aller à Paris ?


  Lisa fit exprès de jouer à l’ingénue.


  — Il ne s’agit pas de musique ! À Genève, OPÉRA est le nom d’une expérience scientifique du CERN, à laquelle je participe. On accélère des neutrinos à Genève et on les envoie en Italie, où on a un laboratoire. Je vais t’expliquer…


  Le champagne avait rendu Lionel volubile. Il expliqua qu’ils mesuraient la vitesse d’absorption des neutrinos par la roche, et qu’ils avaient obtenu des résultats stupéfiants. Il se pourrait qu’ils aillent plus vite que la lumière, mais c’était un secret : il ne fallait pas en parler. Le résultat devait encore être vérifié.


  Il se rendit compte qu’il parlait trop, mais Lisa semblait à moitié endormie et souriait béatement. Elle était bon public, et si jolie ! Ce n’était pas tous les jours qu’il rencontrait une femme attirante, qui semblait l’encourager à parler de lui, de son travail. De toute manière, elle n’était pas scientifique ; elle ne devait donc rien comprendre à ses explications. Il aurait été bien étonné s’il avait su que son enregistreur était branché.


  « Tu es marié ? »


  Lisa avait posé la question naturellement, le regardant droit dans les yeux. Il se troubla.


  « Non, je n’ai pas le temps. Bon, je suis très fatigué, je vais me coucher. Bonne nuit les filles ».


  Il partit brusquement. Lisa s’assit sur le banc ; il fallait qu’elle se souvienne des informations, pour aller chercher les bribes de conversation sur son appareil.


  Elle sentit un bras autour de son cou, et la bouche de Lorie s’écraser sur la sienne. Un long – et bon – moment après, Lorie se détacha d’elle et lui sourit.


  « Ne t’en fais pas, il est homo, j’en suis sûre. Au fait, tu as l’art de faire parler un homme ! Je crois que j’ai compris ton manège... Tous les journalistes sont comme ça ? »


  Lisa ne sut que répondre, et fit ce qui lui semblait le plus naturel : elle lui rendit son baiser.


   




  7 – L’attente


  Jeju Island, Corée, 21 septembre 2011, fin de soirée.


  L’homme, sur son banc, s’ennuyait ferme. Il avait pourtant l’habitude de ces moments précédant l’action, où la concentration doit être maximale. Cela pouvait durer dix minutes, dix heures ou dix jours. Une fois, il était resté immobile, allongé sur le toit d’un immeuble, pendant quatorze heures, avant de recevoir le signal de tir. Il avait touché sa cible en pleine tête, à huit cents mètres.


  Il répétait, mentalement, ce qu’il ferait s’il recevait le signal. Il connaissait la procédure par cœur. Il était prêt à réagir à toute éventualité, une rencontre imprévue étant toujours possible. Il attendait.


  Au bout de deux heures, son portable vibra. Il lut rapidement le SMS : « Ne pas oublier l’anniversaire de grand-mère demain ».


  Le signal. Il sortit son ordinateur portable et, via la liaison WiFi, se connecta sur le site de maintenance de l’hôtel. Il s’était entraîné la veille à craquer les mots de passe, un jeu d’enfant pour le programme directement issu des forums pirates qu’il utilisait régulièrement. Il relança le programme de recherche par sécurité : les mots de passe étaient toujours valables.


  Décidément, la sécurité avait des failles, des crevasses même. Tant mieux pour lui. En quelques dizaines de secondes, il avait désactivé les caméras du parking et celles d’une partie de l’hôtel. La voie était libre. Il rangea le matériel dans son sac à dos et partit d’un pas rapide vers l’aile des chambres. Il ne croisa personne jusqu’à son objectif.


   


  Quinze minutes plus tard, il était de retour. Tout s’était passé conformément au protocole prévu. Il y avait du monde dans le jardin, et il dut attendre qu'un groupe de Coréens, qui discutaient avec animation, s'éloigne.


  Il vérifia une dernière fois que personne ne le voyait et se faufila dans le parking. Il se dirigea vers la sortie et, avant de franchir la barrière, jeta un coup d’œil à l’extérieur, utilisant une lunette thermique. Personne. C’était le moment délicat, où il pourrait sembler bizarre qu’une personne sorte à pied par le parking.


  Tout se passa sans anicroche. Il se dirigea vers le parking de la plage, à trois cents mètres de là, faisant bien attention de rester dans la partie la moins éclairée de la route. Il vit les phares d’un véhicule au loin, et s’accroupit derrière un buisson, le temps que la voiture passe. C’était celle d'une patrouille d’une société de surveillance. Le conducteur ne le vit pas. Heureusement pour sa femme, qui se serait trouvée veuve prématurément.


  Il arriva devant le seul véhicule en stationnement – une voiture de location – et y entra. Il avait pris la précaution de débrancher le plafonnier en fin d’après-midi. Il composa un SMS de réponse : « cadeau acheté ».


  Il démarra, mais n’alluma ses feux que plus loin ; mieux vaut trop de précautions que pas assez.




  8 – Le pendu


  Jeju Island, Corée, 22 septembre 2011, tôt le matin.


  Le corps pendait à une corde accrochée au balcon de la chambre, qui empestait l’alcool. L’inspecteur Choi avait été prévenu par le commissariat de Jeju, à cinq heures du matin, qu’un gardien qui faisait une ronde dans le resort avait appelé pour signaler un incident ; en fait, un pendu.


  Il était presque six heures. L’hôtel était silencieux. Le directeur, réveillé d’une courte nuit de sommeil en raison de la soirée de gala qui s'était terminée à trois heures du matin, se tordait les mains.


  — Il faut le décrocher, on ne peut pas laisser les clients voir ça.


  — Non, avait répliqué Choi. Il faut d’abord que mes collègues de la police scientifique arrivent.


  — Dans combien de temps ?


  — Ils ne devraient plus tarder.


  — Ne peut-on pas recouvrir le corps d’un drap, en attendant ?


  — Ce n’est pas possible, il y a peut-être des indices. Il ne faut toucher à rien.


  À six heures trente, les inspecteurs de la scientifique avaient envahi la chambre, le balcon, et les alentours. Le commissaire principal Ahn les avait suivis de peu.


  C’était le supérieur de Choi, et il prit immédiatement le commandement des opérations. C’était une grosse affaire, il n’y avait pas souvent de morts suspectes sur l’île. Et là, pas de chance : c’était dans un hôtel plein d’étrangers.


   


  Assassinat, suicide, accident ? Ahn réfléchissait.


  La victime était costaude, pas de traces de bagarre ni de coup apparent. Si elle avait été attaquée, il y aurait eu des affaires renversées. Rien de tout ça.


  L'homme était ivre, de toute évidence, mais de là à se passer une corde au cou, s’attacher au balcon et se laisser pendre dans le vide, il y avait une marge. C’était un étranger, et on ne sait pas comment ces gens réagissent. C'est pourquoi tous les scénarios devaient être étudiés sérieusement, sans précipitation. Mieux vaudrait prouver le suicide pour éviter des complications pour le tourisme. Le commissaire Ahan connaissait les limites, implicites, de sa mission.


  D’après le directeur, le client de la chambre était le professeur Thomson, un astrophysicien américain, une sommité mondiale. Cela compliquait la situation ; Séoul allait s’en mêler, voire l’ambassade américaine.


  La guerre de Corée était terminée depuis longtemps, mais les Américains jouissaient d’un statut particulier dans la péninsule, et ils n’apprécieraient pas que l’on tue un de leurs compatriotes.


  Il envoya l’inspecteur Choi vérifier les bandes vidéos des caméras de l’hôtel. Il revient quelques minutes plus tard.


  — Commissaire, une partie des caméras étaient en panne. On n’a aucune image du couloir de la chambre depuis hier soir.


  — C’est anormal. Que s’est-il passé ? Allez me chercher le directeur de l’hôtel, je veux une explication. On est quand même dans un hôtel de luxe, tout doit être parfait !


  — Tout de suite, commissaire.


   


  Le directeur se tordait encore les mains.


  Un faible, pensa le commissaire. Il faut dire qu’il ne doit pas y avoir des morts tous les jours dans son établissement. Il joue sa carrière, et il ne veut pas perdre la face... Mais moi non plus, je ne peux me permettre de la perdre.


  — Directeur, pourquoi les caméras ne fonctionnaient-elles pas ?


  — Je ne sais pas, vous me l’apprenez. On avait pourtant tout vérifié avant cet évènement. Pensez ! Le ministre était là hier matin. Je ne comprends pas. Mes techniciens enquêtent. Il s’agit d’une panne partielle.


  — C’est très embêtant. Imaginez que se soit un meurtre : on aurait pu avoir des images de l’assassin.


  — Ah non ! Pas un meurtre, pas dans mon hôtel !


  — Choi, faites examiner le central de sécurité par nos équipes. Ce sera tout pour l’instant, Monsieur le Directeur. Et faites réparer votre système vidéo tout de suite. Je veux un rapport complet sur la panne et ce qui l’a provoquée.


  L’hôtel était silencieux. Les clients dormaient profondément, la soirée de gala y était pour quelque chose. Les policiers pouvaient travailler tranquillement et rapidement ; avec un peu de chance, ils en auraient terminé avant que les clients ne se réveillent.


   


  Sept heures du matin. L’heure, pour Lorie, de faire son footing quotidien, quel que soit le temps, même si elle s’était couchée tard ou avait passé une nuit agitée.


  Elle s’habilla vite et, avant de sortir, déposa un baiser sur le front de Lisa. Cette Française était vraiment super et, bien que réticente au début, elle s’était bien éclatée. Comme quoi, il y a des vocations qui ne demandent qu’à naître.


  En sortant de son couloir, elle remarqua une agitation dans l’autre aile du bâtiment. Curieuse, elle voulut aller voir, mais tomba sur un policier qui lui barra le passage. Bien qu’elle ne parlât pas coréen, elle comprit qu’on lui intimait l’ordre de faire demi-tour.


  Elle monta à l’étage au-dessus et regarda par l'une des fenêtres du couloir. Elle vit en face, à l’étage en dessous, une grande agitation sur la terrasse d’une des chambres. Elle entrevit comme un corps qui pendait. Elle descendit à sa chambre et entreprit de secouer sa compagne.


  « Réveille-toi ! Vite ! Il y a du boulot pour une journaliste. ».


  À peine réveillée, Lisa comprit que l’heure était importante, le visage de Lorie le montrait amplement.


  Elle s’habilla rapidement, en robe de soirée, et s’apprêta à sortir. Lorie lui avait expliqué, en quelques mots, ce qu’elle avait vu.


  Elle courut prendre un appareil photo dans sa chambre, un tout petit format, très discret, qui faisait aussi des vidéos. Elle profita de cette occasion pour se changer, enfilant un pantalon et un pull léger. Un reporter en robe de soirée, ce n’était pas sérieux.


  Cinq minutes plus tard, elle était en bas, et pouvait voir un corps qui pendait au cinquième étage. Elle mitrailla autant que possible, discrètement. Elle entendit qu’on parlait en coréen derrière elle. Elle se retourna, tout en cachant son appareil ultraplat dans son pantalon.


  Même si l’anglais du policier était mauvais, elle comprit qu’il lui demandait de le suivre.




  9 – Ahn


  Jeju Island, Corée, 22 septembre 2011, début de la matinée.


  Le commissaire Ahn était bien ennuyé. Voilà qu’on lui amenait une journaliste qui avait vu le corps, une Française forcément curieuse. L’affaire allait être connue, et par la presse internationale en plus. Il fallait éviter qu’elle donne une mauvaise image du pays et qu’elle puisse, au contraire, souligner l’efficacité de la police coréenne.


  Il décida de la recevoir tout de suite. Une bonne occasion pour lui de pratiquer l’anglais, qu’il maîtrisait parfaitement depuis un stage de six mois effectué au LAPD à Los Angeles, suivi d’une formation au FBI.


  — Bonjour, Mademoiselle. Désolé de faire votre connaissance en ces tragiques circonstances. Je suis le commissaire Ahn, en charge de l’enquête.


  — Merci, Monsieur le Commissaire, de me recevoir. Pouvez-vous me dire ce qu’il s’est passé ?


  — Nous avons été prévenus, à quatre heures cinquante-six minutes, par le vigile de l’hôtel qui faisait une ronde, qu’un corps pendait à la rambarde d’une terrasse. Nous sommes arrivés à cinq heures huit minutes, et enquêtons depuis. Nous commençons à avoir quelques éléments.


  — La victime est un congressiste ou un membre du personnel de l’hôtel ?


  Le commissaire hésita avant de répondre, mais à quoi bon cacher l’identité du mort ? Elle finirait bien par savoir. Par ailleurs, tout l’hôtel avait été réservé pour les congressistes ; il ne risquait rien à dire la vérité, et décida de jouer la transparence.


  — Oui, il s’agit d’un américain, le professeur Thomson. Peut-être le connaissiez-vous ?


  — J’ai fait sa connaissance hier soir, lors de la soirée de gala. Un homme sympathique. Il avait beaucoup bu. Est-ce que ces premiers éléments vous font penser à un crime ? Un rôdeur peut-être ?


  — Non, pas du tout ! Il n’y a pas de rôdeurs, à Jeju. C’est une île calme dédiée au tourisme, et je veille à sa sécurité. Nous n’avons pas eu de meurtre depuis au moins dix ans ! Je penche plutôt pour un suicide. Donc, vous disiez qu’il avait beaucoup bu. D’autres personnes l’ont-elles remarqué, selon vous ?


  Lisa donna les quelques noms qui lui venaient à l’esprit, puis voulut en savoir plus.


  — Un suicide ? C’est étrange, les scientifiques sont généralement des personnes équilibrées. Il est vrai que je ne connais pas réellement le professeur Thomson, et hier soir, il m’a paru un peu saoul, mais il avait peut-être des problèmes personnels, ou professionnels.


  — Nous allons enquêter. La thèse du suicide me paraît la plus probable, à ce stade de l’enquête : il n’y a pas de trace de lutte dans la chambre, la porte était fermée de l’intérieur, la clé dans la serrure, il n’y a pas de marque sur le corps et l’odeur d’alcool était très prégnante dans la pièce. La déduction la plus logique est un suicide, puisqu’il était pendu.


  — Ça sera votre version définitive ?


  — C’est trop tôt pour le dire. L’enquête ne fait que commencer. Il va falloir que nous interrogions ses collègues américains, puis toutes les personnes qui le connaissaient. Cela va prendre du temps, au moins deux à trois jours, pour conclure définitivement. À ce stade, nous ne rejetons aucune hypothèse, d’autant plus que nous ne connaissons pas la vie privée de Monsieur Thomson, et qu'il faudra peut-être procéder à une enquête de personnalité aux États-Unis. Auriez-vous des suggestions de personnes à rencontrer en priorité ?


  — Je ne suis pas spécialiste de ce type de réunion, ni ne connaissait le professeur Thomson. Le professeur Lin Park l’a invité, il aura sûrement une opinion ; et, bien entendu, le chef de la délégation américaine, le professeur Ferguson ainsi que ses collègues américains.


  — Si vous avez des informations qui peuvent m’éclairer, même si elles vous paraissent insignifiantes, venez m’en parler. L’hôtel va mettre à ma disposition un bureau, près de la réception. Maintenant, excusez-moi, je vais faire évacuer le corps avant que les clients ne se réveillent. Je rencontrerai sûrement les journalistes en fin de journée, le service de presse du colloque vous préviendra.


  Lisa remercia le commissaire, et fut autorisée à suivre l’enquête, sans pénétrer sur la scène du crime. Elle put ainsi noter le professionnalisme des policiers, qui travaillaient vite, et avec méticulosité. Elle se fit discrète, mais regarda les agents qui, dans leurs combinaisons blanches, étudiaient tous les indices.


  Elle suivit le corps jusqu’à l’ambulance, prenant quelques photos. Personne ne l’en empêcha. Ensuite, elle retourna à sa chambre et brancha son ordinateur.


  Elle était parfaitement réveillée et lucide. C’était son premier scoop. Sa rédaction, à Paris, serait surprise : après un article scientifique, elle allait alimenter la rubrique faits-divers. Une première dans sa carrière.


  Il lui fallut à peine un quart d’heure pour rédiger son premier article.


  Elle joignit, pour la rédaction, les photos qu’elle avait prises, une vidéo où l’on voyait le corps pendre et un premier article qu’elle intitula « Mystère coréen : suicide ou meurtre d’un scientifique à Jeju Island ? ».


  Tant que la police n’avait pas conclu au suicide, toutes les hypothèses étaient possibles, et le meurtre était plus vendeur. C’était le milieu de la nuit à Paris, elle avait vérifié, et n’attendait pas de réponse avant quelques heures.


   




  10 – Hommage


  Jeju Island, Corée, 22 septembre 2011, matinée.


  Les congressistes prenaient leur petit-déjeuner dans la salle à manger. Le brouhaha était intense, la présence de policiers et le blocage d’une partie de l’hôtel animant les conversations.


  Lisa, après avoir démarré la journée tôt le matin et terminé ses envois, rejoignit Lionel, Akim et Lorie qui, eux aussi, se posaient des questions, devant leurs assiettes bien garnies. Lorie l’interpella :


  — Alors, as-tu pu en savoir plus sur les évènements de cette nuit ?


  — J’ai vu le commissaire chargé de l’enquête. Il s’interroge entre meurtre ou suicide, mais il penche pour le suicide.


  — De qui s’agit-il ? questionna Lionel. On parle de Thomson.


  — Oui, c’est bien lui la victime. Il a été retrouvé pendu au balcon de sa chambre, surplombant la terrasse de celle du dessous, heureusement vide.


  — Thomson ? Mais on l’a rencontré hier soir ! s’exclama Lorie. Il semblait avoir beaucoup bu.


  — Qu’en pense ton commissaire ?


  — Il vient juste de commencer son enquête. Il penche néanmoins pour le suicide.


  — C’est un vrai scoop pour toi, bravo.


  Lisa n’avait pas entendu l’arrivée d’Alberto, suivi par l’inévitable Océane.


  — As-tu pu prendre des photos ?


  — J’en ai quelques-unes, mais je ne peux pas vous les montrer ici. Elles sont sur mon ordinateur.


  — Chère consœur, j’aimerais les voir, à titre professionnel.


  — Tu peux les voir, mais pas les enregistrer : je me réserve les droits.


   


  Avant d’aller à la première séance de la matinée, Alberto passa voir les photos de Lisa. Il était impressionné.


  — Franchement, ce sont des documents de qualité. La police ne te les a pas demandées ?


  — Non, elle n’y a pas pensé. J’avais pris un tout petit appareil numérique, qui tient dans ma main. Je crois qu’ils ne l’ont pas remarqué. De toute façon, ils avaient une équipe de la police scientifique, avec une panoplie d’appareils de toutes sortes. J’ai été impressionnée par leur manière d’agir.


  — Tu as même une vidéo où l’on voit le corps qui pend ! Tu vas faire un carton sur YouTube !


  — J’ai tout envoyé à ma rédaction, ils verront bien quoi faire.


  — Je peux utiliser tes informations pour mon propre article ?


  — Ce que j’ai dit oui, à condition que tu me tiennes informé de tes recherches, et que tu partages les éléments que tu recueilleras.


  — Marché conclu !


   


  La séance du matin commença par une intervention du professeur Lin Park. Il apparut l’air grave, et les rares congressistes qui n’étaient pas au courant qu’un évènement s’était produit, s’en doutèrent instantanément. Les traits de son visage étaient tirés. Il parla lentement.


  — Mes chers amis, j’ai une triste nouvelle à vous annoncer. Notre ami le professeur Thomson a été retrouvé mort ce matin. La police enquête, je ne peux vous en dire plus pour l’instant. Il est possible que certains d’entre vous soient interrogés, et je vous remercie par avance de bien vouloir aider la police. Je voudrais que nous rendions un hommage à notre regretté collègue et, qui mieux que le professeur Ferguson, pourrait le faire. Je vous laisse la parole, cher professeur…


  Le professeur Ferguson semblait, lui aussi, secoué par la nouvelle. Néanmoins, il prit le micro pour s’adresser aux participants.


  « Cette terrible nouvelle nous bouleverse. Vous connaissiez tous mon ami, et son œuvre. Je ne comprends pas ce qui est arrivé, et j’espère que nous aurons vite des explications. Je voudrais rappeler qu’il fut, à mes côtés, un ardent défenseur du modèle standard, qu’il a fait évoluer avec la théorie quantique à boucles, tout en comprenant les nouvelles approches mathématiques de la cosmologie, et en les critiquant pour leurs extravagances, comme ces cordes que l’on voudrait nous faire prendre pour une solution, alors qu’il ne s’agit que de sottises… »


  Alberto, assis avec Lisa à l’espace Presse, se pencha à son oreille.


  — Il est gonflé ! Il profite de son hommage pour attaquer les opposants à ses théories. Il va énerver les cordistes. Ce n’est pas décent et ça risque de produire une réaction disproportionnée des Russes.


  Devant l’air interrogateur de Lisa, il précisa :


  — Les Russes sont aujourd’hui les principaux tenants de la théorie des cordes, bien qu’elle ait été proposée par un Italien, et reprise par des Européens et des Américains. Ferguson, et feu Thomson, sont des farouches opposants à cette théorie révolutionnaire qui est défendue par la délégation russe, en particulier Chernoff. Bon, il y a beaucoup de postures plus politiques que scientifiques. Beaucoup d’astrophysiciens américains ne le suivent pas. Mais là, Fergusson se laisse emporter par sa fougue car, décemment, les autres ne peuvent répondre : ce n’est ni le lieu ni le moment.


   


  Ferguson sembla comprendre qu’il s’emportait un peu trop, anticipant les futures joutes du colloque. Aussi conclut-il de manière plus consensuelle :


  « Je suis sûr que mon ami aurait souhaité que nos travaux continuent ; c’est le meilleur hommage à lui rendre. Que le colloque soit profitable ! Business as usual, la science avant tout. »


  Les participants se levèrent pour une minute de silence, puis les travaux continuèrent. Mais les interventions suivantes manquèrent d’entrain. Les congressistes étaient choqués, et le congrès, triste et désabusé.


  Ferguson quitta rapidement la salle.




  11 – Web-conférence


  Jeju Island, Corée, 22 septembre 2011, midi.


  Lors de la pause pour le déjeuner, Lisa prit un sandwich. Elle était pressée de rejoindre sa chambre pour y traiter les nombreux mails de sa rédaction, que son smartphone lui avait signalés d’un bip discret.


  Son article avait été communiqué à l’AFP, et ses photos seraient publiées dans les prochaines éditions de divers journaux. On les retrouvait déjà sur quelques sites d’information ; sa vidéo avait déjà été vue par plus de cinquante mille personnes sur Dailymotion, et sur YouTube, elle était déjà dans le top cinq.


  Elle établit une web-conf avec Leclerc. Il était chez lui, son rédacteur en chef à ses côtés. Ce dernier prit immédiatement la parole. Il semblait surexcité.


  — Bravo pour ton article et tes photos ! Ils ont été bien repris sur le web, et même dans l’édition écrite du Monde de cet après-midi. La vidéo est géniale, enfin si on peut dire pour une scène macabre. Elle circule partout sur le web. J’ai une demande d’une chaîne télévisée d’informations pour une interview à 18 heures, heure de Jeju. C’est la gloire ma chère !


  — Je n’ai fait qu’être là au bon moment.


  — La chance fait partie de notre métier. Un bon journaliste est un opportuniste. Tu te rends compte, un célèbre savant retrouvé mort dans un hôtel de luxe, en plein colloque, pendu ! C’est un bon sujet. Bien sûr, ce n’est pas le genre des articles habituels de « Sciences & Futur », mais tu es la seule journaliste française sur place, et du coup, on est repris et cité par les confrères. Leclerc va t’aider pour la partie rubrique nécrologique, œuvres de Thomson, etc. Toi, il faut que tu suives l’enquête de près. On essaiera de faire une bonne partie du prochain numéro sur cette affaire.


  Il ne précisa pas que, lors de sa réunion avec les actionnaires du journal, ceux-ci avaient exigé une augmentation de la diffusion du journal, et que ce buzz allait y contribuer, voire faire rentrer de la publicité.


  Il avait passé une partie de la matinée à placer l’article de Lisa auprès de quelques rédactions, et allait continuer tout l’après-midi, quitte à adapter l’article en fonction du lectorat visé. C’était une occasion en or, et il avait bien l’intention que le nom de « Sciences & Futur » soit cité au maximum.


   


  Lisa était satisfaite, et excitée par la réaction enthousiaste de son chef. Elle voyait bien l’intérêt de cette affaire pour le journal, et pour sa carrière.


  — Compris, dit Lisa. Ce soir et demain, je reverrai le commissaire en charge de l’enquête ; puis j'interviewerai Ferguson et, bien sûr, Rabutin : il sait peut-être quelque chose. Ça n’a peut-être rien à voir, mais as-tu pu avoir des renseignements sur la mort de Sukarov à Sofia ? demanda-t-elle à Leclerc. Et pour OPÉRA, tu as raison : il y a anguille sous roche... Lionel m’a parlé de neutrinos qui iraient plus vite que la lumière.


  — Quoi ? ! bondit son rédacteur en chef, manquant renverser l’ordinateur. Mais c’est impossible, ou alors Einstein va se retourner dans sa tombe ! Je veux tout savoir sur cette affaire. Au fait, qui est ce Sukarov ?


  Leclerc expliqua alors à son rédacteur en chef la mort inopinée du savant russe à Sofia, quelques semaines auparavant, évènement passé inaperçu parce que c’était l’été, et que les rédactions sont en sous-effectif à cette période de l’année.


  Sukarov était le principal adjoint de Chernoff, le célèbre astrophysicien russe, l'un des meilleurs spécialistes de la théorie des cordes, et étoile montante de la cosmologie russe. Ce qui était d’ailleurs étonnant pour un russe, ces derniers étant plus classiques que modernes.


  Quant à OPÉRA, c’était une des expériences du CERN de Genève, l’organisation européenne pour la recherche nucléaire. Le journal avait publié un article il y a huit mois. Ce n’était pas la plus importante des expériences du CERN, pas grand monde la suivait, mais il semblait qu’elle ait des résultats imprévus et spectaculaires.


  — Leclerc, en plus de l’aide à Lisa, tu creuses cette histoire d’OPÉRA. Je me souviens de l’article que nous avions fait, avec ces photos des gigantesques électro-aimants. Si ces résultats s’avèrent véridiques, c’est fascinant et extraordinaire. Je dirais même c’est une révolution ! Einstein enfoncé, il va rejoindre Newton et Copernic au rayon des savants qui ont eu leur heure de gloire mais sont, aujourd’hui, dépassés. Tout le monde va en parler ! Si on peut avoir quelques heures d’avance sur la concurrence, on fera exploser notre site web. Je vais contacter le CERN, j’y ai quelques entrées ; s’il y a anguille sous roche, je le saurai très vite. Au boulot, vous deux ! Et si on continue comme ça, on va publier une édition spéciale, la première dans l’histoire de « Sciences & Futur » !


  Le rédacteur en chef était ravi : deux scoops d’un coup, plus qu’en dix ans de carrière. Les actionnaires allaient être contents, surtout le fonds de pension américain qui était devenu le principal propriétaire depuis six mois.


  Ils étaient exigeants : ils voulaient une augmentation du chiffre d’affaires, tout en réduisant les coûts d’exploitation. C’étaient des amateurs du taux de rendement de quinze pour cent ; en dessous, ils sabraient impitoyablement.


  Il avait bien essayé de leur faire comprendre que la presse, ce n’était pas la finance, mais ils avaient été intraitables. Avec des gens comme ça, pas étonnant que le monde soit en crise ! Mais s’il avait la possibilité de les satisfaire, et sûrement, de négocier un bonus si tout se passait bien, il n’allait pas laisser passer cette chance.


   


  Il téléphona au directeur du CERN et l’obtint rapidement. Ce dernier croyait qu’il allait l’inviter à dîner, comme il le faisait régulièrement. Aussi fut-il surpris de parler d’OPÉRA ; mais il se montra très coopératif.


  Il s’étonna que ces informations, confidentielles, soient déjà connues de la presse, tout en les confirmant au rédacteur en chef. Il lui donna même le numéro de téléphone personnel des coordinateurs du projet, que le rédacteur en chef s’empressa de transmettre à Leclerc.


  Et, au final, il gagna un excellent repas dans un des meilleurs restaurants de Paris, à la cave fort réputée et hors de prix.


  Les actionnaires ne diraient rien, puisque c’était pour la bonne cause.




  12 – Entretien avec le commissaire


  Jeju Island, Corée, 22 septembre 2011, fin d’après-midi.


  Le commissaire Ahn et l’inspecteur Choi passèrent la journée à interroger le personnel de l’hôtel et quelques congressistes, en commençant par les voisins de chambre de Thomson. Personne n’avait rien vu, ni rien entendu.


  Les alentours de la chambre, en particulier celle en dessous, et le jardin à l’aplomb de la chambre de la victime, avaient été fouillés minutieusement. Là non plus, rien à signaler.


   


  Alberto et Lisa décidèrent d’aller voir le commissaire. Même s’il n’avait pas envie de les recevoir, il ne pouvait ne pas le faire, d’autant plus qu’il s’agissait de la presse étrangère. Déjà, il avait eu plusieurs journalistes qui l’avaient appelé, dont le correspondant américain de CNN à Séoul.


  Pour l’instant, les journalistes s’étaient contentés de ses affirmations : l’enquête ne fait que débuter ; oui, le suicide est envisagé ; non il n’y a pas eu de vol, ni de signe d’agression.


  Au dernier moment, plutôt que de les recevoir seuls, il décida de faire un point presse, comme il l’avait promis à Lisa. Il préférait parler aux journalistes en bloc, plutôt que de multiplier les conversations.


  Une vingtaine d'entre eux étaient présents dans l’hôtel, en majorité des Asiatiques, et ils vinrent tous rapidement. Seuls Alberto, Lisa et un allemand représentaient la presse occidentale.


   


  Les journalistes coréens noyèrent le commissaire sous des questions de plus en plus agressives. Heureusement, Alberto avait amené une des hôtesses, qui traduisait le coréen.


  — Commissaire, comment expliquez-vous ce crime inadmissible ?


  — Mais ce n’est pas un crime !


  — Allez-vous démissionner ?


  — Quand allez-vous arrêter le coupable ?


  — Allez-vous renforcer la sécurité des hôtels ?


  — Qu’en pense le ministre de la Sécurité ? Et celui des Sciences ?


  Alberto leva la main, et le commissaire lui donna la parole. Il posa sa question en anglais, ce qui calma instantanément les reporters coréens.


  — Monsieur le Commissaire : est-ce que la thèse du suicide vous semble la plus probable, et si oui, pourquoi ?


  Le commissaire parut soulagé que le déluge de questions s’arrête. Il prit son temps pour expliquer les diverses phases de l’enquête, les constations faites dans la chambre, sur le corps, et il termina en confirmant que la thèse du suicide n’était pas encore officielle, mais qu’il ne fallait pas en imaginer une autre.


  Les journalistes se satisfirent de cette longue réponse et repartirent. Ils avaient de quoi faire de beaux articles, les plus sensationnels possible.


   


  Alors qu’Alberto et Lisa se dirigeaient vers le bar, un des journalistes coréens les interpella en anglais.


  — Je m’appelle Ong, de la « Gazette de Jeju ». Que pensez-vous de ces explications ?


  — Je crois qu’il est difficile d’en savoir plus à ce stade. Le commissaire à l’air coopératif, répondit Lisa.


  — Méfiez-vous, c’est un malin. S’il avait trouvé une arme, ou s’il avait une piste sérieuse, il n’en parlerait pas. Je le connais bien ; d’après lui, il n’y a pas de violence sur Jeju. Mais, il y a deux semaines, on a trouvé deux cadavres sur une plage, à quelques kilomètres d’ici. Officiellement, ce n’étaient pas des gens d’ici, donc aucun rapport avec Jeju. Mais j’en doute.


  — Pourquoi le commissaire cacherait-il la vérité ?


  — Uniquement parce qu'elle le dérange. Sa mission, c’est d’assurer la tranquillité des touristes, qui sont en majorité japonais, chinois et coréens. Pas de scandale, tout doit être lisse ou sous contrôle. Le tourisme est la principale activité de l’île ; elle fait vivre des dizaines de milliers de personnes.


  L’homme était sympathique. Il leur expliqua les dessous de l’île : prostitution dans les love-hôtels ; un peu de drogue circulait dans la jeunesse, mais pas trop, car ce n’était pas le style des Coréens de se droguer ; quelques belles villas achetées par des mafieux de Séoul et de Busan, pour blanchir leur argent ; les orgies des hommes d’affaires japonais, qui venaient se défouler à Jeju avec des prostituées chinoises, les Coréennes refusant de coucher avec des Japonais depuis la dernière guerre mondiale ; il y avait même des salles SM qui leur étaient dédiées. La Corée n’était pas aussi lisse qu’elle le paraissait.


  Ils s’échangèrent leurs mails pour rester en contact, et se promirent de se tenir mutuellement au courant des évolutions.


   




  13 – Le temps de Planck


  Jeju Island, Corée, 22 septembre 2011, soirée.


  Le soir, tout le monde se retrouva dans la salle à manger de l’hôtel. L’ambiance était morose, rien à voir avec celle de la veille. La mort de Thomson pesait dans tous les esprits. Les différents exposés lors de la journée du colloque avaient été ternes, et les quelques débats sans passion.


  Le professeur Rabutin, flanqué de ses deux assistants, Akim et Lionel, avait réservé une table de quatre, pour permettre à Lisa de l’interviewer. Elle commença par résumer la conférence de presse des policiers coréens. Elle précisa que la thèse du suicide était la plus probable, passant sous silence les informations de son collègue coréen, qui restaient à vérifier.


  Ses interlocuteurs furent rassurés, et le professeur Rabutin enchaîna.


  — Il a dû craquer. Peut-être un burn-out. Il faut dire que la concurrence est rude entre chercheurs, les polémiques parfois outrancières et nous devons tous essayer de garder nos budgets. Les temps sont durs et nous devons être au four et au moulin.


  — Dites-moi, professeur...


  — Georges. Appelez-moi Georges ou je me lève, protesta Rabutin en souriant.


  — Dites-moi, Georges, pensez-vous que ce colloque va aboutir à quelque chose ?


  — Non, la dynamique est brisée et chacun se replie sur lui-même. Je n’imagine pas Chernoff se lancer dans un panégyrique de la théorie des cordes, notamment la gravitation quantique, qui est sa spécialité, et attaquer Ferguson qui vient de perdre son adjoint.


  — Mais sur le fond, pourquoi cette question de la première seconde serait-elle si importante ?


  — C’est simple : il s'est probablement passé plus d’évènements durant cette première seconde que pendant les 13,7 milliards d’années qui ont suivi. La majorité s’est passée entre le temps zéro et 10-43 secondes ; ce laps de temps est appelé le temps de Planck, et il se termine avec l’instant de Planck. Après on connaît la suite de l’histoire.


  — Mais c’est extrêmement court, 10-43 secondes ! C’est inimaginable.


  — Pas du tout ! Au contraire, c’est très long ! Car avant cet instant, le temps et l’espace étaient mêlés dans une même entité, qui était à la fois le temps et l’espace, uniquement de l’énergie. Cet état a pu durer des milliards d’années en temps local, qui aujourd’hui nous paraît cette durée infime 10-43 secondes !


  — Admettons. Après cet instant de Planck, vous êtes tous d’accord ?


  — Plus ou moins. Les astrophysiciens admettent en général que le bouillonnement quantique de l'univers a donné naissance à ce milieu dans lequel on vit : l'espace, le temps, la matière, les forces qui régissent encore, aujourd'hui, les lois de notre univers. Pour faciliter les choses, on appelle cela la brisure de la symétrie. Après, beaucoup plus tard, c'est-à-dire à 10-35 secondes, a lieu le second grand évènement : la grande inflation.


  — Attends, ça va trop vite pour moi. J’ai du mal à imaginer l’écoulement du temps.


  — Tu n’es pas la seule, intervint Lionel. Ce sont les formules mathématiques qui nous donnent ces résultats. Il n’y avait personne à l’époque pour y assister et déclencher un chronomètre…


  — Reprenons, s’impatienta Rabutin. Il suffit de bien comprendre les jalons : de 0 à 10-43 , on ne sait rien : c’est l’objet de ce colloque et de nombreux autres. On peut juste supposer que les quatre forces fondamentales de la nature, l'interaction gravitationnelle, la force électromagnétique et les forces nucléaires forte et faible, n’étaient pas distinctes comme de nos jours, mais unifiées en une seule interaction fondamentale, que nous ne savons toujours pas décrire correctement. De 10-43 à 10-35, on assiste à l’apparition de la force gravitationnelle puis à l’éclatement de la force électronucléaire. Elle se scinde en deux, puis en trois : force nucléaire forte et force nucléaire faible d’un côté, force électromagnétique de l’autre. On passe d’une situation symétrique, où les deux forces étaient superposées, à une situation asymétrique : elles sont distinctes. Cela entraîne une gigantesque augmentation de taille de l’univers dont le volume s’accroît de 1027 !


  — C’est la grande inflation, je suppose. Elle a duré longtemps ?


  — Bonne question. Elle s’arrête à… 10-32 secondes. L’univers avait alors la taille d’une orange et il continuera à grandir, de manière plus modérée, jusqu’à aujourd’hui. Après, c’est assez simple : naissance du premier atome d’hydrogène au bout de trois minutes...


  — Si je comprends bien, tout s’est joué durant ces trois premières minutes et, en fait, dans le tout petit bout de temps jusqu’à 10-43 secondes. Sauf que vous ne savez pas ce qui s’est réellement produit.


  — Exactement, et si tu trouves la solution, je t’embauche dans mon équipe et tu auras le prix Nobel, par la même occasion. On n’a toujours rien commandé ? Akim, peux-tu demander à la serveuse cette spécialité coréenne dont on m’a beaucoup parlé ? Le bibimbap, je crois.


  — Mumm, c’est excellent, confirma Akim. Il s’agit d’un bol de riz dans lequel on mélange différents ingrédients : viandes, légumes sautés ou non... C’est un plat complet. Le riz est servi dans un grand bol, entouré des autres ingrédients, recouvert d'un filet d'huile de sésame et d'un œuf sur le plat. On mélange et on déguste. C’est le couscous coréen ! Je m’en occupe, pendant que vous expliquez à Lisa les mystères du temps de Planck.


  — Parfait. Mais peut-être préférerais-tu que l’on parle d’autre chose ?


  — On pourra y revenir demain ? Car là, je sature, reconnu Lisa. En plus, Akim m’a mis l’eau à la bouche.


  La discussion enchaîna sur les nombreux déplacements des uns et des autres, et les spécialités culinaires qu’ils avaient appréciées : c’était bien une table de Français, lesquels préféraient la bonne chère aux conversations techniques, dont des bribes leur parvenaient des tables voisines.


  Lionel raconta qu’il était souvent à Genève, mais aussi, de temps en temps, en Afrique du Sud, pour expertiser un site potentiel pour la construction d’un gigantesque radiotélescope. Ce projet lui tenait à cœur, car il se déroulait dans un pays magnifique, en plein développement.


  — Dans ce métier, on peut être amené à suivre plusieurs projets. Il y a une compétition entre l’Australie et l’Afrique du Sud pour obtenir le site de ce projet. Je fais partie du comité d’évaluation des sites, et je suis spécialisé dans celui proposé par l’Afrique du Sud. C’est dans un désert, précisa-t-il. Pas de spéculation foncière possible. Ce n’est pas comme à Moscou. Je crois que je t’ai dit que je travaillais aussi sur le projet de centre quantique de Skolkovo.


  — Exact, c’est le professeur Chernoff qui est responsable.


  — Plus ou moins. Avec les Russes, ce n’est pas toujours très clair concernant qui est responsable, qui décide et, surtout, où va l’argent. Et à Skolkovo, même si ce n’est encore que des champs, les intérêts financiers sont considérables, car il y a une ville nouvelle à créer.


  — Tu vois Lisa, notre vie ne se passe pas toujours dans des laboratoires, mais souvent dans un hall d’aéroport, devant notre ordinateur portable. Ah ! Voilà notre bibimbap, se réjouit Rabutin. Bières pour tout le monde, je suppose ?


   


  Après le repas, qu’ils trouvèrent tous succulent, le professeur partit avec Akim, pour préparer un prochain article. Océane, Lorie et Alberto rejoignirent Lionel et Lisa. Ils décidèrent de se promener le long de la plage, au clair de lune.


  Bien que la nuit soit tombée, la lune éclairait le paysage : pas un nuage dans le ciel, la Voie lactée était bien visible, les vagues déferlaient sur la grève.


  — Demain, ce sera la dernière journée du colloque, commença Océane. Après, j’irai passer quelques jours à Séoul, pour visiter un peu la ville.


  — Excellente idée, apprécia Alberto. J’attends encore deux jours, pour voir la suite de l’enquête, et je te rejoins, si tu es encore à Séoul.


  — Moi, affirma Lionel, il faut que je file à Genève. Il semblerait que l’expérience OPÉRA, à laquelle je participe, fasse l’objet d’une enquête de journalistes.


  — Ah bon ? demanda innocemment Lisa. Quel type d’enquête ?


  — Il y aurait eu des fuites sur les résultats, et il faut que l’on rédige un communiqué de presse.


  — Et le net ? Pourquoi y aller toi-même ? intervient Lorie.


  — Pas assez confidentiel. La collaboration – c’est le nom que l’on donne au groupe qui travaille sur ce projet – est agitée par cette annonce possible. On va devoir voter, pour savoir si on la fait nous-mêmes. De toute manière, j’ai plein de travail à faire. Ici, c’était presque des vacances.


  — Tu nous en dis trop, ou pas assez, relança Lorie. C’est quoi, ces résultats si secrets ?


  — Je ne peux vous en dire plus. Mais pour vous, voici une première information, confidentielle, mais qui ne va pas le rester longtemps : il se pourrait que l’on ait mesuré des neutrinos allant plus vite que la vitesse de la lumière. Je vous en ai déjà trop dit. Je retourne devant mon ordinateur, j’ai quelques mails à traiter.


  — Si c’est vérifié, c’est une révolution ! J’espère que tu nous tiendras au courant, et que tu nous donneras la priorité pour l’information.


  — On t’accompagne, dit Alberto, suivi d’Océane. Juste un mail à envoyer tout de suite. Ensuite, je serai à toi, précisa-t-il à l’oreille d’Océane.


  Lisa et Lorie se retrouvèrent seules au bord de l’océan. La force des vagues avait diminué. La température aussi. Elles s’assirent, et laissèrent l’eau tremper leurs pieds. La mer était d’argent, un moment romantique.


  — Tu as vu ? dit Lorie. Je sais, moi aussi, faire parler un homme. Et je t’aide à avoir un vrai scoop, car franchement, si ce qu’il nous a dit est vrai, c’est une révolution.


  — Je le pense aussi. Dans votre métier, vous allez devoir vraiment tout changer ?


  — Disons que cela va nous obliger à revoir les théories. C’est super, ça va nous donner du travail pour au moins trente ans, rien que pour tout réécrire !


  — Dans ce cas, tu es sûre d’avoir du travail jusqu’à la retraite ! Il faudra que tu remercies Lionel.


  — OK, je suis prête à me dévouer corps et âme ! Surtout corps, car il est assez mignon, bien qu’un peu timide.


  — Je ne savais pas que tu appréciais les garçons.


  — Ça dépend des fois. On a qu’une vie !


  — Tu es pire que moi ! dit Lisa.


  Cette fois, c’est elle qui l’embrassa la première.




  14 – OPÉRA


  Paris, France, 22 septembre 2011, fin d’après-midi.


  Le rédacteur en chef et Leclerc, qui s’était déplacé malgré son plâtre, étaient réunis dans la grande salle du journal. Ils discutaient des informations qu’ils avaient collectées et de la préparation d’un numéro spécial, autour des résultats d’OPÉRA.


  — J’ai eu mes correspondants au CERN, dont le directeur, et aussi à l’institut d’astrophysique de Paris. Ils ont bien trouvé des neutrinos qui allaient plus vite que la lumière. Ils hésitent à publier l’information, car il s’agit d’une vitesse légèrement supérieure à celle de la lumière. Mais ils sont sûrs d’eux. C’est une révolution, et nous sommes les seuls journalistes au courant. Il faut faire un numéro spécial, commença le rédacteur en chef.


  — Mais on risque de griller Lisa auprès de Lionel et de Rabutin, et après, on n’aura plus d’information. De toute manière, les résultats n’ont pas été validés. D’après l'une de mes sources à Genève, il peut y avoir un biais, une erreur d’expérimentation, que sais-je ? Ceci dit, ça sent le bon coup.


  — C’est plus qu’une info : c’est un scoop qu'on ne va pas le laisser à la concurrence. Si on attend qu’ils aient tout vérifié, on y sera encore à Noël. Je suis d’accord : il faut éviter de mouiller Lisa. Je te propose de téléphoner aux coordinateurs du projet, des Italiens je crois, et tu leur dis que des confrères prétendent qu’ils auraient prouvé que leurs neutrinos allaient plus vite que la lumière. Tu demandes une confirmation. Ils ne peuvent pas nier, et après qu’ils aient confirmé, tu leur proposes de les aider en rédigeant avec eux un communiqué de presse. Tu en profites pour faire une interview exclusive avec un embargo de vingt-quatre heures. On peut sortir le numéro spécial pour après-demain, vendredi, la veille du week-end. Ça va se vendre comme des petits pains.


  — Tu crois qu’ils vont accepter ?


  — Bien sûr ! Tu leur dis que l’interview sera reprise par « Le Monde », « Die Welt », « El País » et d’autres journaux. C’est mon travail, je m’occupe de la revendre. Une exclusivité comme ça, c’est de l’or en barre !


  — Ça fait léger pour un numéro spécial.


  — Reprends quelques articles que l’on a en archives sur la théorie de la relativité, et un portrait d’Einstein qu’on intitulera « Fin d’un mythe ? ». Je vais interviewer le ministre de la Recherche. Il n’y connaît rien, mais son conseiller scientifique nous fera un bon texte.


  — Ça roule. On demande une contribution à Lisa ?


  — Non, elle se concentre sur cette affaire de mort lors du colloque. Le public semble bien intéressé, on rajoutera quelques pages dessus dans notre numéro spécial ; ça n’a rien à voir, mais c’est bon pour la vente. Je lui envoie un mail. De toute manière, on aura les interviews de Lin Park, Rabutin et Ferguson. Ah, oui ! Chernoff, ça semble difficile. D’après Lisa, il est abattu. Cette histoire de Sukarov... As-tu du nouveau ?


  — Non. Apparemment, la police bulgare a conclu au suicide, mais d’après un copain journaliste russe, il ne serait pas étonné que cette mort soit louche. Il y a beaucoup d’argent autour de Skolkovo, des affaires de terrains et de constructions. Il semble qu’il s’opposait, tout comme son patron, Chernoff, à ce que le centre quantique soit un gros projet ; il estimait que ce n’était pas nécessaire. Il a peut-être heurté des intérêts puissants.


  — Du genre de ceux qui construisent les bâtiments et vendent des appartements, je suppose. Cette affaire est intéressante, mais elle n’est pas de notre ressort. Si on a des infos, on pourra toujours les publier chez un confrère. Sauf si on trouve un lien avec le mort de Jeju, mais je ne vois pas lequel, car la victime y est américaine. Ou, si elle interfère avec les évolutions de la cosmologie, on pourra faire un article du genre : « La mort du savant russe empêche de trouver le chaînon manquant de la gravitation quantique ».


  — C’est un peu tiré par les cheveux.


  — Je plaisante ! On verra plus tard ce que l’on pourra faire de cette affaire. Au pire, on écrira les articles pour la presse spécialisée dans la criminalité. Au boulot ! On a un numéro spécial à monter. J’envoie des instructions à Lisa.


  — Et tu ne nous oublieras pas, pour la prime de fin d’année, car là, on va faire exploser le tirage !


  — Je négocierai au mieux avec nos actionnaires. Pas de soucis, il faudra qu’ils lâchent un peu de sous.


  Le rédacteur en chef était content de son équipe. L’imprimerie était prête à recevoir le numéro spécial. La maquettiste avait commencé à travailler sur la mise en page.


  Il sentait qu’il était en route vers un succès historique ; il faudrait qu’il obtienne un bonus pour ses journalistes.


   




  15 – Dernier jour à Jeju


  Jeju Island, Corée, 23 septembre 2011, matin.


  C’était déjà le dernier jour du colloque. Tout le monde était entré dans la salle principale. Lisa s’était levée tard, après une nuit agitée avec Lorie.


  Elle avait reçu les instructions de son rédacteur en chef pour interviewer Fergusson, et refaire le point sur l’enquête policière avant de rentrer.


  Comme elle se pressait vers la salle, elle faillit se heurter à Lionel, qui marchait en lisant quelque chose sur sa tablette.


  « Tiens, regarde ».


  Il lui montra l’écran : « Projet de communiqué de presse sur les résultats de l’expérience OPÉRA ». Elle lut, en diagonale, le communiqué de presse. Elle reconnaissait le style de Leclerc, et interrogea Lionel :


  — D’où vient ce communiqué de presse ?


  — Des coordinateurs du projet. Ils ont décidé d’informer le public, alors que l’on n’a pas eu le temps de faire toutes les vérifications.


  — C’est bizarre. Je croyais que vous deviez voter ?


  — Moi aussi. Ils ont fait un vote par mail dans la nuit ; en fait, c’était l’après-midi en Europe, donc je n’ai pas pu voter. Il y a eu une très large majorité pour faire l’annonce. Ils se sont affolés, car il semble que certains de tes confrères soient plus ou moins au courant des résultats. Il a dû y avoir une fuite quelque part. Ça serait des journalistes brésiliens qui en auraient parlé, sur un forum internet. Dans ce cas, mieux vaut publier nous-mêmes un communiqué que laisser des rumeurs se répandre.


  — Tu as raison, c’est plus prudent. Au moins, vous contrôlez l’information. Puisque c’est officiel, peux-tu me donner une interview exclusive du chercheur français qui a participé à cette expérience ?


  Lisa se félicita de son opportunisme. Leclerc avait bien joué en répandant l’information tronquée via un forum. Il avait parlé de protons plus rapides que la lumière, mais n’avait pas cité OPÉRA.


  Cette fausse piste permettrait au journal de gagner quelques heures, puis de téléphoner aux responsables du projet pour prétendre vérifier l’information. Comme cela, elle garderait de bonnes relations avec Lionel, et elle venait de décrocher une interview de plus pour le journal.


  Lionel était un peu naïf, mais vraiment pas mal. Il faudrait qu’elle le revoie à Paris, son intermède avec Lorie se terminant à Jeju.


  Lionel se prêta au jeu de l’interview et lui donna beaucoup d’informations sur cette expérience, la collaboration internationale, et ses résultats vraiment surprenants.


  Ils avaient démontré expérimentalement que des particules, les neutrinos, avaient dépassé la vitesse de la lumière.


  Il ne restait plus qu’à l’expliquer théoriquement, sauf si, lui fit remarquer Lisa, ils avaient fait une erreur dans l’interprétation des résultats. Il balaya cette remarque, même si, concéda-t-il, le risque était faible, mais pas nul.


  Ils arrivèrent ensemble au colloque, bien en retard. Alberto lui dit qu’elle n’avait cependant rien perdu.


   


  À la pause, avec Alberto, ils rencontrèrent Ferguson. Il ne voulait pas donner d’interview, mais accepta une conversation libre, off record, avec les deux journalistes.


  Il reconnut sa profonde émotion, liée à la mort de son ami. Il confirma ce qu’il avait dit à la police : il ne lui connaissait pas d’ennemi. Il menait une carrière brillante, avait de nouveaux projets, en particulier sa participation au comité de sélection du nouveau grand radiotélescope. Thomson soutenait, au sein du comité de pilotage, la candidature australienne, contre celle de l’Afrique du Sud. Mais on ne l’avait évidemment pas tué pour ça.


  Cela intrigua Lisa, car Lionel lui avait parlé de ce projet.


  — On m’a parlé de ce projet, hier. Les enjeux de ce radiotélescope sont de plusieurs milliards de dollars. Ne croyez-vous pas que cette manne financière puisse attirer des gens malhonnêtes ?


  — Je ne suis pas un spécialiste du dossier. Bien sûr, dans tout grand projet il y a des retombées, notamment foncières. Mais dans les deux cas, les sites sont au milieu du désert, donc pas de spéculation possible.


  — Il y a plus de deux milliards de dollars en jeu, intervient Alberto. Il faut fabriquer des milliers de paraboles de neuf mètres de diamètre. Il y a peu de sociétés qui en sont capables, dont une Suisse que je connais bien, près de Lausanne, qui travaille sur le projet en Afrique du Sud. Elle est contrôlée par un oligarque russe pas très connu, Oleg Manchik. Mais de là à tuer quelqu’un pour faciliter un vote, il y a une marge.


  — Je le crois aussi, conclut Ferguson. Ce drame est incompréhensible.


  — Allons voir si le commissaire a avancé, proposa Alberto à Lisa.


  En chemin Lisa, lui fit part des informations qu’elle avait reçues de Leclerc, concernant la mort de Sukarov : une enquête bâclée de la police bulgare, qui avait conclu rapidement au suicide ; des Russes qui se disputaient sur la taille du centre qu’ils devaient construire à Skolkovo. Les montants financiers en jeu étaient importants, puisqu'on parlait de plusieurs milliards d’euros.


  De son côté, Alberto, intrigué par cette mort d’un collaborateur de Chernoff, avait contacté un scientifique russe travaillant en Suisse, qui connaissait bien le milieu des astrophysiciens russes.


  Ils étaient divisés en clans, bataillant pour les quelques crédits que le gouvernement continuait à attribuer pour maintenir la tradition russe en ce domaine.


  Toutefois, depuis trois ou quatre ans, Chernoff et son équipe de cordistes – des partisans de la théorie des cordes – avaient pris beaucoup d’importance. Ce qui était étrange, car ce n’est pas la tradition russe que de soutenir des théories aussi novatrices. Ils devaient avoir un soutien bien placé, peut-être dans l’entourage même du Président, ou du premier ministre.


  Chernoff et Sukarov étaient originaires de Saint-Pétersbourg, la bonne filière pour avoir de l’avancement en Russie. S’ils avaient des appuis politiques, selon son interlocuteur, alors ils devaient renvoyer l’ascenseur dans d’autres domaines, où ils pourraient être utiles.


  Alberto n’en savait pas plus. Avec Lisa, ils décidèrent que, de retour en Europe, ils essaieraient de s’informer un peu plus sur cette affaire et de travailler ensemble sur cette enquête.


  Ils arrivèrent devant le bureau du commissaire, qui les accueillit cordialement.


  — Mes amis journalistes occidentaux ! Je parie que vous venez voir si notre enquête avance.


  — Merci, Monsieur le Commissaire, de nous recevoir à l'improviste.


  — C’est tout naturel. Nous avons interrogé tous les témoins potentiels. Je vous livre en exclusivité – vos collègues coréens en seront jaloux – le scénario le plus probable. Monsieur Thomson a quitté la soirée de gala, où il avait beaucoup bu, vers vingt-deux heures. Il titubait, plusieurs témoins l’ont confirmé. L’heure du décès est estimée à vingt-deux heures vingt : le suicide ne fait aucun doute. Les raisons psychologiques de ce suicide pourront difficilement être élucidées depuis Jeju. L’ambassade des États-Unis fera rapatrier le corps demain, et transmettra le dossier au FBI, lequel décidera des suites à donner. Je ne suis pas sûr qu’ils y consacrent beaucoup de temps. Vous savez, j’ai fait un stage de six mois au FBI, et ce type d’enquête est complexe à mener. Comme il n’y a pas eu meurtre, elle sera vite réglée.


  — Merci, commissaire, pour ces informations qui nous rassurent sur le degré de sécurité à Jeju. Nous pouvons donc nous y promener en toute sécurité.


  Sur cette remarque d’Alberto, ils prirent congé. En les regardant partir, le commissaire se demanda s’il était sincère ou s’il s’agissait de persiflage.


  Il haussa les épaules, et se prépara à boucler le dossier. Seules manquaient les analyses que le laboratoire de criminologie de Séoul devait faire. Elles allaient prendre un peu de temps, car une partie des machines étaient en panne.


  Il regrettait que le commissariat de Jeju ne soit pas équipé du matériel nécessaire. Il devrait encore attendre une bonne semaine.


   




  16 – Meurtre ou suicide ?


  Jeju Island, Corée, 23 septembre 2011, soirée.


  L’orchestre de pop coréen « K-pop » se déchaînait dans la grande salle. Pop, rock, dance, rap, ballades : le groupe de jeunes filles balayait tous les styles musicaux, chantant en coréen avec, de temps en temps, quelques mots d’anglais. Leurs tenues étaient gentiment sexy : pas de provocations à la Lady Gaga.


  Le personnel de l’hôtel s’était regroupé dans un coin de la grande salle, pour profiter de la soirée finale du colloque ; tous paraissaient enthousiasmés par le groupe.


  Le public des congressistes, lui aussi, semblait apprécier la musique, surtout les Asiatiques, habitués à ce style. Les Occidentaux regardaient la soirée d’un air blasé ; les Russes semblaient particulièrement enthousiastes, à l'exception de Chernoff, qui faisait triste mine.


  La journée avait été calme, le drame s’éloignait, et tout le monde semblait vouloir profiter de la soirée.


   


  Lisa avait envoyé ses articles au journal, Alberto au sien. Ils avaient travaillé ensemble dans la salle de presse, s’échangeant les informations. Leur nouvel ami, le journaliste Ong, de la « Gazette de Jeju », les avait rejoints.


  — J’ai eu quelques informations, par des amis au commissariat central de Jeju. D’après eux, l’inspecteur Choi, qui mène l’enquête avec le commissaire Ahn, n’est pas convaincu par la thèse du suicide ; il pense qu’il faut creuser la piste du crime.


  — Il aurait des informations qui l’amèneraient à cette autre conclusion ? demanda Lisa.


  — Pas exactement. C’est plutôt une impression, son feeling, comme vous dites. Il est expérimenté, et bien qu’il ne connaisse pas bien la mentalité des Occidentaux, ça lui semble bizarre qu’il soit venu en Corée pour se suicider.


  — A-t-il fait part de ses doutes au commissaire ?


  — Certainement. Mais le commissaire veut conclure au plus vite, et surtout, sans qu’il y ait de vague. L’hypothèse du suicide l’arrange.


  — On ne peut pas évoquer un meurtre sans preuve, relança Alberto. Ou, du moins, sans un scénario probable. Si quelqu’un était intervenu, il y aurait des traces.


  — Justement, j’ai interrogé un des gardiens en charge de la sécurité, le cousin d’un oncle de ma femme. Sous le sceau du secret, il m’a confié que les caméras de l’hôtel étaient, en partie, en panne ce soir-là, en particulier celles du couloir menant à la chambre de la victime. Elles fonctionnaient parfaitement la veille ; c’est peut-être une simple coïncidence.


  — Intéressant, intervient Lisa. Mais pas suffisant pour conclure à un meurtre. Par contre, pour mon article, c’est un élément nouveau.


  — Non surtout pas ! Vous lui feriez des ennuis, car le commissaire chercherait à savoir d’où vient l’information. Je dois protéger ma source.


  — Tu as raison, dit Alberto. L’information va circuler dans le commissariat, je suppose. On peut attendre quelques jours avant d’en parler.


  — Je vous propose d’attendre que je vous donne le feu vert. Dès que plusieurs personnes seront au courant, je vous enverrai un mail.


  — Affaire conclue ! termina Alberto. Et si on allait voir ce concert de « K-pop » ? Il paraît que les filles sont très sexy...


  — Ah bon ? Parce que moi, je ne le suis pas ? protesta Lisa en souriant.


  — Je croyais que tu n’étais pas libre, répondit Alberto, passant au français.


  — Parce que toi, tu l’es ?


  — Océane est charmante et très agréable. Et toi, je croyais que tu t’intéressais à Lionel.


  — Confidentiel défense ! répliqua Lisa.


  Ils rirent de leur échange, qui laissa leur nouvel ami éberlué : il est vrai qu’il ne comprenait pas le français. Il les accompagna au concert, et se mêla aux invités coréens.


   


  À leur arrivée, l’ambiance était montée en flèche. L’alcool coulait à flots, du moins à en croire les visages rougeauds de certains congressistes.


  Des gens dansaient devant les jeunes filles, qui furent remplacées par un groupe de garçons, et quelques cris de protestation fusèrent du public. Mais, après une demi-heure, les filles revinrent, à grand renfort de riffs de guitare.


  La foule applaudit de soulagement, les garçons étant moins attirants que les demoiselles, vêtues maintenant de minicombinaisons en argent.


   


  Lionel, Océane et Lorie discutaient près de la grande baie donnant sur le jardin. Ils parlaient des conséquences des résultats d’OPÉRA, qui allaient bouleverser leurs domaines.


  Océane était la plus enthousiaste ; elle félicitait Lionel toutes les cinq minutes, comportement imputable tant au champagne qu'aux données scientifiques. Lisa et Alberto se joignirent à eux. Ils sortirent dans le jardin, pour profiter des senteurs tropicales.


  Lionel s’excusa. Il recevait trop de messages sur son portable, et devait aller répondre dans sa chambre. OPÉRA lui donnait beaucoup de soucis, sa nuit allait être courte. Alberto et Océane, heureux de se retrouver, s’éloignèrent quelque temps après.


  Lorie et Lisa se retrouvèrent seules ; elles marchèrent vers la grève et s’embrassèrent.


  « C’est notre dernière nuit, murmura Lorie dans l’oreille de Lisa. Profitons-en. »




  17 – Retour vers Paris


  Jeju Island, Corée, 24 septembre 2011, matin.


  L’Airbus décolla dans un rugissement infernal, les pilotes coréens se croyant aux commandes d’un avion de chasse. La poussée colla Lisa sur son fauteuil. La route du retour commençait.


  Elle profita du vol jusqu’à Séoul pour remettre en perspective les évènements de ces derniers jours.


  Elle était satisfaite : plusieurs articles publiés sur le site web, et dans l’édition spéciale que ses collègues préparaient à Paris ; son nom était maintenant connu dans les rédactions des journaux qui avaient repris ses articles. Sa vidéo du pendu avait atteint le million de clics.


  Un bon début, pour une mission où elle avait été envoyée pour un remplacement. Et de belles perspectives, si elle arrivait à monnayer sa notoriété nouvelle.


  Elle allait continuer à investiguer sur cette mort, qui lui paraissait étrange. Alberto, lui aussi, avait des doutes ; son collègue coréen lui semblait plus crédible que le commissaire.


  Ils devaient se revoir bientôt pour faire le point, chacun rassemblant des informations de son côté, tant sur l’affaire de Jeju que sur celle de Sofia.


  Et puis, son aventure avec Lorie lui avait ouvert des perspectives intéressantes, même si ce n’était qu’une passade. Il fallait qu’elle revoie Lionel, pour des relations professionnelles bien sûr, et plus si affinités. Après tout, si elle pouvait marier plaisir et travail…


   


  À Séoul, elle rejoignit rapidement le long-courrier qui devait la ramener à Paris, car elle n’avait que deux heures de transit. Elle avait encore reçu des mails, qu’elle traita avant de reprendre son vol. Lionel lui en avait envoyé un, avec un gentil smiley, ce qui lui fit grand plaisir.


  Après l’embarquement, installée du mieux qu’elle pût dans son fauteuil étroit de la classe économique, elle s’endormit rapidement, rêvant des paysages enchanteurs de l’île de Jeju avec, à ses côtés, tantôt Lionel, tantôt Lorie.


   


  Lorsque l’Airbus se posa à Roissy Charles de Gaulle, elle passa se changer chez elle avant de rejoindre la rédaction. Même en week-end, le travail passait avant tout.




  18 – Rapport final


  Jeju Island, Corée, 29 septembre 2011, journée.


  Le commissaire Ahn et l’inspecteur Choi étaient réunis dans la salle principale du commissariat de Jeju. En face d’eux, le responsable de la police scientifique faisait son rapport :


  — Nous avons trouvé, dans le sang de la victime, une quantité importante d’alcool – deux grammes huit par litre –, mais aussi des traces de MDMA et de rohypnol, bien que ce type de MDMA, une variante que l’on ne trouve pas en Corée, mais plutôt en Europe d’après nos spécialistes, masque le rohypnol. Grâce à l’appareil de chromatographie du laboratoire central de Séoul – ce qui explique qu’il nous a fallu dix jours pour obtenir les résultats –, nous avons pu mettre en évidence le rohypnol, qui est un puissant somnifère. Associé au MDMA, il a dû l’assommer en quelques minutes. Le corps ne portait pas de trace de coup ou de lutte ; mais nous n’avons pas retrouvé le verre qui aurait servi à absorber ces drogues. Ce qui veut dire que soit, il a été drogué à l’extérieur, soit, quelqu’un a emporté le verre.


  — Voulez-vous dire que quelqu’un est intervenu pour l’aider à se suicider ? Dans ce cas, c’est un meurtre !


  — Peut-être. Il y a autre chose d’étrange : le nœud qui accrochait la corde à la balustrade est très compliqué à faire. C’est un nœud marin utilisé par les militaires pour les situations d’urgence, par exemple pour s’assurer de la solidité d’une corde qui supportera un poids important. En général, seuls les militaires, les pompiers et quelques vrais marins l’utilisent.


  Comme tous les Coréens, l’expert avait fait son service militaire. Dans son cas, dans les troupes spéciales, et il suivait des périodes de réserve. La Corée du Sud restait vigilante face à la menace venue du Nord. Il était officier et savait de quoi il parlait. Le commissaire ne l’ignorait pas.


  — C’est effectivement troublant. Pensez-vous qu’avec ce qu’il avait dans le sang, il aurait pu avoir la lucidité nécessaire pour faire le nœud ?


  — Peu probable. Ou alors, il avait tout préparé.


  — Autre chose ?


  — Ce qui m’a également étonné, c’est la propreté des poignées de porte et de la clé : pas une seule empreinte, même pas celle de la victime. Quelqu’un les a nettoyées. Même chose pour la balustrade.


  — Bref, vous penchez pour un meurtre et non un suicide ?


  — Oui commissaire, c’est à mon avis le plus probable.


  — Dans ce cas, comment le meurtrier serait-il sorti de la chambre ?


  — En passant par la rambarde ; une corde en rappel de dix mètres est largement suffisante.


  — On devrait donc trouver des traces de brins de cordes.


  — Pas forcément. Dans les troupes spéciales, nous utilisons des cordes qui ont une mince couche de téflon, elles ne laissent aucun indice.


  Le commissaire réfléchit un moment. Il partageait les conclusions de l’expert, mais qui dit meurtre dit longue enquête. Ce n’était pas bon pour lui, surtout s’il ne trouvait pas le coupable.


  — Et vous, inspecteur Choi, quelles sont vos conclusions ?


  — Le rapport de la police scientifique est clair, mais j’ai une question : pourrait-il avoir pris la dose en deux parties, par exemple une lors du cocktail et, en rentrant dans sa chambre, une seconde dose ?


  — C’est possible, répondit l’expert. Si la première dose l’a suffisamment assommé, il a été facile de lui proposer un verre d’eau avec la seconde.


  — Mon idée est que, comme il n’y a pas de trace de lutte, il a pris la drogue par traîtrise. La première dose a servi à l’envoyer dans sa chambre à un moment où il n’y avait personne dans les couloirs, sauf le meurtrier. Par ailleurs, les caméras du couloir où se situe la chambre de la victime étaient en panne ce soir-là, tout comme celles donnant sur le parking.


  — Quelqu’un aurait pu s’introduire par là, et passer inaperçu. J’ai fait le parcours en cinq minutes.


  — Tout cela me semble clair. Dans ce cas, ce serait un crime avec une ou deux personnes impliquées, pas un meurtre par un voleur ?


  — Non, car rien n’a disparu. Il semble qu’on ait voulu nous faire croire à un suicide. Ce que nous ne pouvons déterminer, c’est si des documents ont disparu, ou une clé USB les contenant.


  — L’ordinateur n’a pas été allumé, ce soir-là. Je ne pense pas qu’un rôdeur coréen soit responsable de cet acte.


  — Si c’était un des congressistes, pourquoi les caméras du parking auraient-elles été sabotées ?


  — Si le criminel venait de l’extérieur, il avait peut-être un complice à l’intérieur, qui aurait fait boire la première dose.


  — Alors, c’est un membre du personnel, ou l'un des participants au congrès. Il faut vérifier l’ensemble du personnel, voir s’il y a des suspects parmi eux, mais je n’y crois guère.


  Le commissaire trouva l’explication de son subordonné logique. Il ne croyait plus au suicide, et l’hypothèse d’un meurtre commis par des étrangers lui allait parfaitement.


  « Qu’en pense l’ambassade américaine, commissaire ? » demanda l’inspecteur.


  Le commissaire avait eu, à plusieurs reprises, la responsable de la sécurité de l’ambassade américaine. Elle suivait l’affaire avec intérêt, mais n’avait pas jugé utile de se déplacer.


  — Pour l’instant, ils n’ont pas d’élément spécifique sur Monsieur Thomson, un scientifique sans histoire. Il n’avait pas d’ennemi. Quand bien même il en aurait eu, pourquoi ces derniers seraient-ils venus ici, à Jeju ? Mais avec ces nouveaux éléments, ils vont devoir se mobiliser un peu plus et enquêter sérieusement, aux États-Unis ! Bon, inspecteur Ahn, après avoir enquêté sur le personnel, vous me faites un rapport complet que je transmettrai à l’ambassade américaine, mais aussi à Interpol, car je ne crois pas que le responsable de cette affaire soit coréen. La solution ne se trouve pas ici, mais ailleurs, sûrement aux États-Unis. Maintenant que tous les congressistes sont partis, il va être difficile d’enquêter parmi eux. C’est le travail d’Interpol. Le principal est de garder la thèse du suicide pour la presse, et de laisser Interpol et les Américains travailler. S’ils trouvent le, ou les coupables, on dira que c’est grâce aux informations que nous avons fournies.


  — Bien commissaire.


  L’analyse du commissaire Ahn était bonne, mais la conclusion fausse : la solution ne se trouvait pas aux États-Unis.




  19 – Oligarque


  Quelque part en Mer de Chine, avant la fin du congrès.


  Le long yacht glissait doucement sur la mer de Chine. Le propriétaire de ce superbe navire, parmi l’un des trois plus grands au monde, se prélassait sur la grande terrasse du pont supérieur, un verre de jus de fruits à la main.


  Il ne buvait jamais d’alcool, ce qui était étonnant pour un des plus importants oligarques russes. Ses vices étaient ailleurs : pouvoir, sexe et argent, le premier déterminant les deux autres.


  Il était arrivé la veille de Shanghai, où l’hélicoptère du yacht était allé le chercher, dix minutes après avoir atterri de Londres.


  Il y avait placé une bonne partie de sa fortune, sans aller jusqu’à acheter un club de football, contrairement à ses collègues, des parvenus sans distinction. La discrétion était son credo. Il laissait les autres oligarques jouer aux vedettes de cinéma, étaler leur argent et se mettre en avant. Lui, il avait le vrai pouvoir ; peu de gens connaissaient son nom, c’était tant mieux.


  La chaleur de la mer lui faisait du bien, tout comme la vue des deux bimbos qui se prélassaient dans le jacuzzi, nues et épilées, comme il l’exigeait en sa présence. Elles devaient toujours être disponibles, selon son bon plaisir. Vu l’argent qu’elles recevaient, elles ne rechignaient pas à se plier à ses caprices, d’autant plus que ce n’était pas souvent, son travail l’accaparant trop.


  Pas un homme d’équipage n’était visible, pas un bateau à l’horizon. Pourtant, il était entouré d’une bulle de protection électromagnétique, reliée à un système d’armes sophistiquées, plus efficace que le coffre d’une banque.


   


  Un homme surgit, blond, athlétique. Il attendit respectueusement que l’oligarque s’adresse à lui.


  — Bonne opération, tu as fait ce qu’il fallait.


  — Tout s’est passé comme prévu, dès que j’ai reçu le signal.


  — J’espère que la police conclura au suicide.


  Ce n’était pas une simple remarque, une constatation plutôt. L’homme de main savait qu’il lui en cuirait si tout ne se passait pas comme prévu. Il n’était pas inquiet, il avait effacé ses traces, les Coréens n’y verraient que du feu.


  « Aucun doute. J’ai suivi le mode opératoire que vous aviez mis au point. »


  Quelques années au KGB, puis une carrière comme honorable correspondant du FSB, avaient permis à l’oligarque d’acquérir une maîtrise des procédures, qu’il faisait suivre à ses agents.


  Puis, il avait été promu au service d’un de ses anciens collègues, lui servant discrètement de paravent pour ses affaires financières, pendant qu’il menait une brillante carrière politique.


  En parallèle, il avait développé les siennes derrière une myriade de sociétés-écrans chypriotes, singapouriennes et, depuis quelque temps, russes. Le climat des affaires permettait maintenant d’investir ouvertement en Russie. Pour l’oligarque, le meurtre était un moyen d’aller plus vite dans les affaires, surtout quand les autres moyens avaient échoué.


  « Bien. Tu repars à Moscou, et tu attends la suite de mes instructions. Il devrait céder maintenant, ou il sera ton prochain objectif.


  — À vos ordres. »


  L’homme repartit, de sa démarche légère et sportive à la fois. Il descendit au fond de la cale, pour rembarquer dans le sous-marin de poche qui l'avait amené. Trois heures de navigation, et vingt kilomètres plus loin, il arriverait au chalutier qui avait servi à son transit.


  L’oligarque aimait tellement la discrétion qu’il compliquait à souhait les modalités de contact. Il était un peu paranoïaque, ce qui était un bon moyen de rester en vie. De là, un hélicoptère l’amènerait à Kagoshima, puis Tokyo et Moscou, avant qu'il puisse se relâcher et se détendre dans le sauna qu’il affectionnait tant, avec son copain du moment. Il en rêvait depuis quinze jours.


   


  L’oligarque était pensif. Il avait entièrement confiance en son homme de main, le meilleur de l’équipe de six hommes et femmes qu’il entretenait, et à sa disposition à toute heure du jour et de la nuit, pour sa protection ou des opérations spéciales, souvent des éliminations. L’affaire était en bonne voie. Ce n’était pas souvent qu’il pouvait mêler business et plaisir personnel dans une même opération.


  Il était conscient d’avoir pris un risque en ordonnant la mort de Thomson. C’était une entorse aux règles que lui avait apprises le KGB : ne jamais régler de comptes personnels pendant le déroulement d’une affaire. Mais après tout, il avait le droit de se faire plaisir, la vie d’un oligarque étant risquée ; et puis, c’était un si vieux compte que personne ne s’en souviendrait.


  Il aimait cultiver son jardin secret que personne ne connaissait, à part quelques collaborateurs de confiance. Bientôt, il allait pouvoir enfin triompher, même si ça n’était pas au grand jour. Il laisserait son nom pour la postérité, qui oublierait l’oligarque pour se souvenir du grand homme.


  C’est le bon moment pour passer à autre chose, se dit-il. Il fit signe aux deux jeunes filles qui s’approchèrent en gloussant ; elles savaient ce qu’elles avaient à faire. L’une tenait à la main un tube de Viagra, qu'il refusa ; l’autre une trousse pleine de sex-toys, pour laquelle il fit signe qu’il était d’accord. Aujourd’hui, il était en pleine forme, et il allait le prouver.


   




  20 – Interpol


  Lyon, France, mi-octobre 2011.


  Le commissaire principal, Éric Glandin, termina avec délectation l’excellent saucisson à cuire, truffé de pistaches, de cette auberge située à trente kilomètres de Lyon, dans les contreforts du Beaujolais. Bien sûr, il l’avait accompagné avec un cru local.


  Son collègue Antonio, un policier portugais détaché comme lui à Interpol, avait préféré un cervelas truffé qui lui comblait les papilles. Comme la faculté lui interdisait de boire, il était chargé de conduire.


  Éric en profita sans remords, terminant à lui seul le pot de beaujolais. Ils prirent tranquillement le café, en regardant les vaches qui paissaient à quelques mètres de l’auberge. Un endroit calme, idéal pour réfléchir aux affaires en cours.


   


  Les deux hommes travaillaient dans un petit service, le Département des Recherches spéciales, composé de deux personnes : le chef Éric Glandin, et l’adjoint Antonio Da Portes. C’est là qu’aboutissaient les dossiers qui ne déclenchaient pas de demande d’enquête complémentaire, ou ne nécessitaient pas de coopération internationale.


  On les gardait pour étude, ou en attente d’éventuel recoupement. Souvent, ils étaient envoyés pour information, à eux d’essayer de les analyser pour voir s’il y avait quelque chose à en tirer, ou les mettre en archives. Comme disait Éric, ici, c’est la dernière sortie avant la poubelle.


  — Tu as vu le dossier que nous avons reçu sur une mort étrange en Corée ? Jeju Island, je crois, demanda Éric.


  — J’ai lu le cahier. Pas grand-chose de bien concret. J’ai transmis au FBI pour avis.


  — La victime était un scientifique... Ah, oui ! Ça me revient : un astrophysicien, ou quelque chose comme ça. Ça me rappelle ce dossier que l’on a classé récemment, tu sais l’histoire de Sofia…


  — Je m’en souviens. La victime était russe et là, elle est américaine.


  — Oui, mais les deux étaient scientifiques.


  — Ce ne sont pas nos clients habituels. Je les vois mal dans la drogue ou le trafic d’armes. Une coïncidence sûrement.


  — Tu as peut-être raison. J’ai vérifié, à tout hasard, s’ils étaient dans le nucléaire. Chou blanc. À force de faire ce boulot, j’ai tendance à voir des affaires suspectes partout.


  — Tu as eu raison, les armes sales sont toujours un danger. Je pense que, dans ces deux cas, on ne saura jamais la vérité. Tu sais, dans un an, pour moi, c’est la retraite. Et après, direction les plages du Sud de mon pays la moitié du temps, et le Brésil le reste de l’année.


  — Tu as de la chance. J’ai encore trois ans à tirer, soupira Éric. Et puis, je crois me souvenir que tu as un fort penchant pour les Brésiliennes. Pour un célibataire comme toi, c’est le paradis.


  — Pas avec le montant de notre retraite, hélas !




  

    Deuxième Partie

  




  21 – Repas de Noël


  Paris, France, décembre 2011.


  Les fêtes de Noël approchaient.


  Le rédacteur en chef de « Sciences & Futur » avait invité Lisa et Leclerc dans l'un des meilleurs restaurants de Paris. Le canard au sang était une merveille, arrosé d’un sublime Romanée-Conti 1985. Les convives étaient aux anges.


  — Grâce à vous, nous avons fait un dernier semestre exceptionnel. Le numéro spécial sur les résultats d’OPÉRA a frôlé le demi-million d’exemplaires, alors que d’habitude on tire à cinquante mille. Et les numéros d’octobre et novembre ont explosé à plus de cent mille exemplaires. Les actionnaires du journal sont contents du résultat...


  Il ne précisa pas que son bonus avait été multiplié par trois, alors que ses journalistes devaient, en guise de récompense, se contenter de ce repas et d’une prime de mille euros.


  — Les informations obtenues par Lisa ont été décisives, précisa gentiment Leclerc.


  — Je n’ai aucun mérite. Lionel est vraiment sympathique et ouvert, et tu as su exploiter au mieux les informations auxquelles je n’ai pas tout compris. J’ai vraiment apprécié ce colloque en Corée.


  — Monsieur Thomson l’a moins apprécié que toi, remarqua le rédacteur en chef. Où en es-tu de tes investigations sur cette affaire ?


  — Je continue de la suivre avec Alberto, mon collègue suisse. D’après notre informateur sur l’île, un journaliste de la presse régionale, la police locale pense qu’il y a eu meurtre, mais ne veut pas communiquer cette information pour ne pas effrayer les touristes. Ils ne se sentent pas concernés, car ils pensent que le ou les coupables sont des étrangers ; pas des Coréens.


  — Sympa ! Il vaut mieux ne pas se faire tuer chez eux, dit Leclerc. En tout cas, mise à part la profession, je ne vois pas de lien avec la disparition du russe à Sofia. Avez-vous avancé sur cet aspect ?


  — Il y a le fait qu’ils soient morts pendus, c’est vraiment étrange. Ils étaient tous les deux dans le pilotage de projets complexes, qui brassent beaucoup d’argent. Mais c’est vrai, on ne voit pas de lien direct, d’autant plus qu’ils étaient en désaccord profond sur le plan scientifique.


  — Ah ! Cette querelle entre les anciens et les modernes ! soupira le rédacteur en chef. On ne va pas se plaindre, ça nous donne de la matière pour nos numéros. Tiens, j’ai une idée : on va faire quelques articles sur la théorie des cordes, ça plaira à nos lecteurs, le côté science-fiction. Leclerc, tu veux bien ?


  — Pas vraiment. Je travaille sur la série d’articles sur les expériences du LHC de Genève, et je dois suivre ce projet de radiotélescope géant. Maintenant que Lisa connaît le milieu, elle n’a qu’à les faire. Fais-toi aider de Lionel.


  — Bonne idée, acquiesça le rédacteur en chef. Propose-lui quelques piges comme collaborateur.


  — Il sera content, et ça te fera de la matière. En plus, on le lui doit bien. Au fait, j’ai décidé de t’envoyer à Petrópolis, au Brésil, en février prochain. L’UIA a prévu un colloque sur les débuts de l’univers, ils vont essayer de traiter ce qu’ils n’ont pu faire à Jeju. Tu pourras nous faire un ou deux articles, et compléter ta formation accélérée dans le domaine. Il faudrait que tu puisses obtenir une interview de Chernoff, tu en sauras peut-être plus sur ce Sukarov. Et si possible, pas de nouveau meurtre...


  Leclerc n’appréciait pas trop de se voir éloigné de sa rubrique habituelle. Il fit bonne figure. Après tout, il avait négocié un voyage en Afrique du Sud et en Australie, pour un reportage sur le futur grand radiotélescope. Il devait partir fin janvier ; il pouvait donc laisser, généreusement, le Brésil à Lisa.


  Il était temps de commander le dessert, ce qu’ils firent, alléchés par la carte somptueuse du restaurant. Ils ne le regrettèrent pas.


   


  Lisa rentra en taxi, un peu saoule tant les vins avaient été bons. Ils avaient terminé trois bouteilles à trois, plus le champagne à l’apéritif et l’armagnac, hors d'âge, en digestif. La note avait dû être salée, mais après tout, le journal lui devait bien ça.


  Elle regarda ses mails. Pas de nouvelle d’Alberto. Une carte de Noël électronique de Lorie. Elle cliqua dessus et déclencha le strip-tease d’un père Noël beau garçon, surtout à la fin. Elle rit et décida d’envoyer une carte, moins sexy, à Lionel, pour lui proposer de le rencontrer bientôt.


  Ils s’étaient revus deux fois depuis Jeju, à midi pour un repas, l’occasion de parler d’OPÉRA. Il semblait prendre plaisir à la revoir. Elle aussi, mais ça n’allait pas plus loin.


   




  22 – Lac Léman


  Lausanne, Suisse, janvier 2012.


  Le lac Léman était gris. La neige saupoudrait ses rives, le froid était perçant. Alberto releva son col, enfonça son bonnet et sortit de la gare. Il prit un tramway pour l’université et alla se promener près du lac, dans le parc du Bourget. Son interlocuteur avait insisté pour le rencontrer dans un endroit discret.


  C’était un professeur de physique russe, qui travaillait à l’université depuis quatre ans. Il connaissait bien le milieu des scientifiques de son pays, et souhaitait garder l’anonymat.


  Alberto et lui s’étaient connus lors d’une réception à Genève, et avaient sympathisé devant une bouteille de Vodka. Un bon journaliste doit savoir donner de sa personne, disait souvent Alberto.


  Il lui relisait certains articles avant publication. Alberto le récompensait en l’invitant au restaurant. Lorsque la rédaction l’y autorisait, après un article réussi, il pouvait même l’emmener skier, tous frais payés, dans une des nombreuses stations suisses.


  Le journal savait parfois être généreux.


   


  Ils se rejoignirent près d’un banc, et le russe lui fit signe de le suivre. Ils se réfugièrent dans un kiosque. Personne en vue. Le froid n’incitait pas les gens à venir se promener, même pas les joggeurs qui, d’habitude, hantaient les rives du parc.


  — Excuse-moi pour ces précautions, commença le russe, mais le sujet sur lequel tu m’as interrogé est sensible. Mieux vaut éviter le téléphone, le mail, tout ce qui passe par ton ordinateur ou ton portable. À propos de portable, peux-tu enlever la batterie du tien ?


  — Diable, penses-tu que je sois, ou que tu es, surveillé ?


  — Pas forcément, mais les traces numériques sont faciles à remonter pour des professionnels, mieux vaut être prudent. Que veux-tu savoir exactement sur Skolkovo et Sukarov ?


  — Comme tu le sais, Sukarov a été retrouvé mort à Sofia l’été dernier, et l’enquête a conclu au suicide. J’ai quelques doutes. De plus, Thomson, l’astrophysicien américain, est mort lors d’un congrès de l’UIA en Corée, en septembre dernier. Là aussi, il s’agit officiellement d’un suicide, mais je sais que le meurtre est l’hypothèse la plus probable, et la police travaille dans cette direction.


  — Ces deux personnes n’étaient pas spécialement amies ; elles s’opposaient sur les théories fondamentales. Enfin, c’est surtout leurs patrons, Chernoff et Fergusson, qui s’opposent. Eux, ils se contentent de mettre en forme les arguments. Ils se connaissaient sans plus, et sans inimitié particulière.


  — Je sais tout cela. A priori, ils n’ont pas d’affinité. Néanmoins, ils sont morts de la même manière : pendus. L’un à une attache de lustre, l’autre à un balcon. Ce n’est pas courant comme mort, même pour un cordiste, et encore moins pour son opposant. Que peux-tu me dire sur le couple Chernoff/Sukarov ?


  — Ils ont étudié à l’université de Saint-Pétersbourg, au début des années quatre-vingt ; c’était la fin du communisme. Ils y ont fait leur doctorat ensemble. Il y avait, à cette époque, une équipe de mathématiciens remarquables, les meilleurs de Russie. La plupart ont été recrutés par le KGB, c’était la règle à l’époque. Puis, avec l’effondrement du communisme, ils ont quitté les services. Quelques-uns se seraient reconvertis dans les affaires. Eux ont choisi l’astrophysique, ce qui ne veut pas dire qu’ils n’aient pas travaillé en sous-main pour le KGB, puis le FSB, en tant qu'honorables correspondants. Ils ont utilisé leurs talents pour développer la nouvelle théorie pour l’époque, celle des cordes. Un choix courageux, car ils ont vite été marginalisés par le milieu des astrophysiciens russes, qui tournaient, et tournent toujours, autour de l’université de Moscou. Au niveau international, les articles de Chernoff, sur la gravitation quantique et la théorie des cordes, lui ont valu une grande notoriété. Il a finalement été intégré dans l'Institut Astronomique Sternberg, qui est le Saint des Saints de l’astronomie russe, pendant que Sukarov restait à Saint-Pétersbourg. Récemment, il a quitté l’institut pour prendre la tête du futur centre quantique de Skolkovo, et il a demandé à Sukarov de le rejoindre. Compte tenu de l’importance de ce projet, il est de fait devenu le numéro un de l’astrophysique russe, sur des thèmes qui ne sont pas ceux traditionnels de ce milieu. Ce fait a suscité beaucoup de jalousies, mais elles ne s’expriment pas en public. Clairement, il a eu des appuis importants. Ils ne peuvent venir que du groupe des anciens du KGB de Saint-Pétersbourg, qui ont la mainmise sur l’administration et les affaires en Russie. Il n’y a pas d’autre explication.


  — Chernoff et, donc, Sukarov, seraient liés au premier cercle du pouvoir en Russie, et ce lien remonterait à leurs études universitaires ?


  — Je le pense. Ils ont gardé des contacts de cette époque et en bénéficient aujourd’hui. Si tu veux en savoir plus, il faudrait essayer d’enquêter dans ce groupe de mathématiciens des années quatre-vingt. Par exemple, en rencontrant Mourine. Yvan Mourine. Il a maintenant la nationalité américaine. Il a monté une société d’informatique qui a beaucoup de succès, à Boston je crois. Peut-être a-t-il des informations.


  — Il me semble que cette opération de Skolkovo brasse d’énormes montants financiers, non ?


  — On parle effectivement de dizaines de milliards de dollars, en majorité dans l’immobilier, l’enveloppe financière des équipements scientifiques étant plus limitée. L’objectif est de créer une cité de plusieurs dizaines de milliers d’habitants, on parle même de centaines de milliers vers 2020, avec des milliers d’entreprises. C’est gigantesque.


  — Quelle est la place du centre quantique dans ce projet ?


  — Au début, elle était très mineure. Ce n’est que de la recherche fondamentale, même si elle peut avoir quelques applications comme la cryptologie ou les ordinateurs quantiques. Depuis deux ans, il est devenu un des projets phares, regroupant un quart de la surface, avec une cible de plus de vingt mille chercheurs. C’est assez incompréhensible.


  — La cryptologie, les ordinateurs quantiques, c’est intéressant pour le FSB, qui a récupéré les pouvoirs du KGB.


  — Ils en seront sûrement les premiers utilisateurs. Peut-être veulent-ils concurrencer la NSA ; dans ce cas, ça à du sens de développer ce centre, sauf que ce n’est pas discret. Ils auraient intérêt à le disperser sur tout le territoire. Mais, je suis sûr qu’ils y ont des intérêts, tu comprends ma discrétion. Cependant, je ne pense pas qu’ils soient les porteurs du projet. Il y a autre chose ; mais quoi, je ne le sais pas.


  — Les militaires ?


  — Je ne crois pas. S’ils voulaient faire de la simulation, comme les Français à Bordeaux, avec Megajoule, ils iraient dans un centre secret de Sibérie. Pour moi, c’est un mystère.


  — Je comprends. Je vais essayer de suivre la piste Mourine.


  — Bonne chance. Et tiens-moi au courant, discrètement.




  23 – El Loco


  Rio de Janeiro, Brésil, 25 février 2012.


  Comme toujours, la nuit avait été agitée dans le commissariat de Lapa, à Rio de Janeiro.


  L’inspecteur Eusebio s’étirait. Il était six heures du matin – l’heure de prendre un café et de rentrer chez soi – lorsque le planton l’avertit qu’un cadavre avait été retrouvé près du Loco, un night-club bien connu pour servir de lieu de prostitution masculine et de repaire à travestis, souvent fort jolis d’ailleurs.


  — Tu verras avec l’inspecteur Morales, il arrive bientôt.


  — Le club insiste pour qu’on vienne l’enlever, et vous savez qu’ils nous aiment bien.


  Doux euphémisme pour rappeler que le club arrosait généreusement le commissariat d’enveloppes mensuelles... Eusebio, en tant que responsable des mœurs, n’était pas le plus à plaindre, et il était invité permanent au Club.


  Il soupira et se leva donc pour aller examiner la situation, avec une équipe pour débarrasser le cadavre.


  Le corps était dans la ruelle derrière le club, surnommée « avenue des pipes » par les consommateurs pressés.


  Trois jeunes garçons fumaient tranquillement à l’entrée de la venelle, l’odeur de chanvre faisant fuir les moustiques. L’inspecteur et ses hommes passèrent sans les regarder.


  Les trois jeunes filèrent sans un mot ; mieux vaut ne pas trop traîner quand il y a des policiers, à Rio comme ailleurs.


  Le responsable de la sécurité du Club sortit par une porte de service.


  « Bonjour, inspecteur. Tu vas bien ? »


  Les deux hommes se firent un abrazo, puis allèrent voir le corps.


  Il était derrière les poubelles du club, qui débordaient de bouteilles de cachaça, la base de toute bonne caïpirinha : le cocktail favori de l’inspecteur, et de quatre-vingt-dix-neuf pour cent des Brésiliens.


  « C’est en sortant les poubelles qu’on l’a trouvé. On l’a immédiatement signalé au commissariat.


  — Vous avez bien fait. On prend quelques photos et on vous en débarrasse. »


   


  La tête était recouverte d’un chapeau. Un policier l’enleva, éclaira le corps avec sa torche, et remarqua la tête bien violacée, la langue pendante, une tête d’Européen.


  « On dirait bien qu’on l’a étranglé. »


  La marque d’une corde était bien visible sur le cou. Les policiers la cherchèrent autour d’eux, mais ne la trouvèrent pas.


  Eusebio tâta la veste : pas de portefeuille, pas de papiers, pas de portable. Il aurait été étonné qu’on les trouve ; ils n’étaient pas perdus pour tout le monde.


  Quelques photos, puis l’ambulance arriva et on chargea le corps, direction la morgue. Eusebio la regarda partir.


  Le chef de la sécurité lui proposa un verre pour se remettre, et ils entrèrent au club, où une centaine de personnes étaient encore présentes.


  — Tu as remarqué quelque chose ?


  — Non, c’était la première fois qu’il venait.


  — Il était accompagné ?


  — Non, je ne crois pas. Il était venu pour une aventure.


  Comme la majorité des clients, pensa Eusebio.


  Le club était réputé pour ses professionnels pas trop chers. Une aventure d’un soir était la règle.


  — Peut-être qu’on l’a vu sortir ? Tu as toujours une caméra à l’entrée ?


  — Oui. Tu veux qu’on regarde ?


  — Je te ferai apporter une photo. Si tu repères quelque chose, dis-le-moi. Je voudrais au moins connaître sa nationalité. Il fait touriste, et ce n’est pas bon. Il faudra une enquête complète.


  — Si personne ne le réclame, tu pourras toujours marquer nationalité présumée brésilienne, dans le rapport.


  L’inspecteur acquiesça ; ça ferait moins de tracas, et lui vaudrait la reconnaissance du club.


  Il décida d’en profiter tout de suite. Il estimait qu’il avait bien assez travaillé, pour un meurtre qui était sûrement lié à une rencontre sexuelle mal terminée, ou un trafic de drogue qui avait mal tourné. Pas de quoi remuer ciel et terre, ça arrivait tous les jours, à Rio. Puisqu’il était là, autant en profiter.


  Il repéra une jeune et jolie fille qui avait l’air de s’ennuyer, et s’approcha d’elle. Elle réagit par un sourire figé. Il remarqua la bosse de l’entrejambe.


  Il ne s’était pas trompé : la matinée allait bien commencer, d’autant plus que c’était le club qui payait.


   




  24 – Vol intérieur


  Iguaçu, Brésil, 26 février 2012.


  Les chutes d’Iguaçu, et leurs panaches de vapeur d’eau, rapetissaient au fur et à mesure que l’avion s’élevait. Le pilote avait tenu à passer au ras des chutes, déclenchant des cris dans l’appareil, puis des applaudissements devant ce spectacle merveilleux. À présent, il se dirigeait vers Rio.


  Lisa commença de s’assoupir. Elle avait pris quelques jours de congé, avant le congrès d’astrophysique qu’organisait l’université de Sao Paolo pour l’UIA, à Petrópolis, près de Rio, pour être sûre de faire le plein de délégués. Elle en avait profité pour réaliser un de ses rêves : voir les célèbres chutes d’Iguaçu.


  Maintenant, le travail allait recommencer : elle couvrait le congrès. Son rédacteur en chef l’y avait envoyée non pas parce qu’elle était une spécialiste, mais parce qu’elle avait de bonnes relations dans le milieu, depuis Jeju Island. C’était aussi une récompense. Ses articles sur les évènements de Jeju avaient été repris par plusieurs journaux.


  « Sciences & Futur » avait été cité à plusieurs reprises. Les ventes avaient augmenté. Le rédacteur en chef, pour plaisanter pour son départ, lui avait demandé d’éviter les cadavres cette fois, d’écrire un article d’ambiance, et d’essayer d’approfondir les suppositions de Victor Chernoff, le spécialiste de la théorie des cordes. Il estimait ses idées intéressantes, le public raffolant des hypothèses novatrices, surtout si elles sont un peu loufoques.


  Le spécialiste russe serait sûrement plus en forme qu’à Jeju. Elle essaierait de le contacter dès son arrivée.


  Et puis, il y aurait Lionel. Elle avait l’autorisation du journal pour lui proposer quelques articles.


  Ces quelques jours promettaient d’être intéressants.




  25 – Caïpirinha


  Petrópolis, Brésil, 26 février 2012, après-midi.


  La charmante ville de Petrópolis, au centre de l'État de Rio de Janeiro, est la seule cité impériale du Brésil. Eh oui ! Le Brésil a eu un empereur, et même deux.


  Le dernier, Pierre II, régna pendant plus de cinquante-huit ans, et eut le temps de créer sa capitale ici, près de Rio, nichée dans la forêt des collines de la Serra dos Órgãos, au confluent des rivières Quitandinha et Piabanha.


  Petrópolis est devenue un lieu de villégiature estivale populaire, car plus frais que la côte. C'est pourquoi l'empereur y installa son palais d'été, devenu le musée impérial de Petrópolis.


   


  À peine enregistrée dans son hôtel, Lisa avait rencontré son collègue Alberto, le journaliste suisse. Ils avaient prévu de se voir pour faire le point sur l’affaire de Jeju qui, pour Alberto, était reliée à celle de Sofia.


  Ils se retrouvèrent au bar, devant une caïpirinha, et Alberto commença à lui parler de Petrópolis comme s’il y était né. Il revenait des États-Unis, de Boston précisément, mais ne voulait pas aborder en public le thème qui les réunissait.


  Soudain, elle entendit une voix qui la saluait, avec un charmant accent canadien.


  « Hello Lisa, tu es avec nous ? »


  C’était les deux astrophysiciennes canadiennes, Océane et Lorie, qui arrivaient bras dessus, bras dessous. Elles embrassèrent Lisa, puis Alberto, Océane plus longuement pour ce dernier.


  — Alors les filles, il y a longtemps que vous êtes là ? interrogea Alberto.


  — Depuis hier. Je ne savais pas que vous étiez arrivés, dit Lorie.


  — On vient juste de se retrouver ; moi, j’arrive d’Iguaçu.


  — Ah oui ! Les Niagara Falls locales.


  — Tu veux rire ! C’est dix fois plus grand et bien plus spectaculaire !


  Lisa commença à leur parler de son séjour. Elle avait traversé trois pays en une heure : l’Argentine, le Paraguay et le Brésil, qui se rejoignaient à Iguaçu.


  — Alors, tu as sûrement fait de la contrebande ! dit Alberto. Il paraît que la frontière est un vrai supermarché.


  Lisa n’eut pas le temps de répondre. Lionel arrivait en faisant de grands signes.


  — Comme on se retrouve ! Lisa, tu vas vraiment devenir une spécialiste à force de participer à nos congrès.


  — Il faut fêter ça : caïpirinha pour tout le monde, proposa Lorie. Adoptons les coutumes locales !


  Tout le monde applaudit.


   


  Avant d’aller dîner avec leurs amis, Alberto et Lisa se retrouvèrent dans la chambre d’Alberto. Ils échangèrent leurs dernières informations.


  — Je reviens de Boston, où j’ai rencontré un américain d’origine russe. Il a fait ses études à Saint-Pétersbourg. Il connaissait bien le petit groupe de mathématiciens qui incluait Chernoff et Sukarov. Certains ont été embauchés par le KGB, recrutés par un agent local dont il a préféré taire le nom, mais qui aurait fait du chemin depuis.


  — Je crois savoir.


  — Moi aussi, mais il semble que prononcer son nom porte malheur. Puis, ils se sont reconvertis dans la finance. Ils ont utilisé leurs talents pour mettre au point des algorithmes financiers, et ont fait prospérer les fonds qui leur étaient confiés par des oligarques, notamment via des banques chypriotes. Il pense qu’ils ont blanchi les fonds secrets du KGB selon les mêmes méthodes. Chernoff et Sukarov, eux, sont restés dans le milieu universitaire, ils n’ont pas bifurqué vers le KGB.


  — Les autres ont monnayé leur savoir et ont abandonné la recherche scientifique.


  — Exactement. Mais le plus intéressant arrive. Le plus doué de la bande a disparu ; c’était un vrai génie, spécialisé dans les mathématiques appliquées à la théorie de la relativité. C’est lui qui aurait fourni les premiers éléments à Chernoff, pour ses travaux sur la théorie des cordes. Il y a quelques années, il a vu un reportage sur les propriétaires des plus beaux yachts du monde. L’un d’entre eux est un oligarque russe inconnu du grand public, Oleg Manchik, dont il n’existe que peu de photos, souvent floues : j’ai vérifié sur Internet. Dans le reportage, ils le montraient de dos et de loin, mais à un moment, il s’est retourné, et il est sûr que c’était son condisciple d’université. Tu te souviens que j’en avais parlé à Jeju, car il possède des intérêts dans une compagnie suisse de paraboles pour la radioastronomie...


  — Je suppose que tu as foncé sur Internet.


  — Il y a peu de renseignements, mais j’ai pu en rassembler quelques-uns. Oleg Manchik possède plusieurs banques – l’origine de ses fonds est mystérieuse – et plusieurs entreprises de constructions ; il fait aussi dans l’import/export, et le commerce des armes. Il contrôle plusieurs compagnies de télécommunications dans divers pays, dont les USA et, bien sûr, la Suisse. Selon certaines rumeurs, il gérerait les comptes secrets des plus hauts dignitaires du régime.


  — Beau personnage ! Mais quel rapport avec la mort de Sukarov ?


  — A priori, aucun. Sauf si on prend en compte le fait que l’équipe Chernoff/Sukarov a bénéficié d’appuis décisifs, au niveau du Kremlin, et ce, depuis plusieurs années, pour construire leur centre quantique. Cet appui pourrait venir de Manchik.


  — Au nom de leur vieille amitié et de leurs goûts pour les mathématiques ?


  — Il avait probablement besoin de contrôler une partie de l’opération Skolkovo, en s’appuyant sur des personnes sûres.


  — Dans cette hypothèse, Sukarov aurait été tué par un clan adverse ?


  — Ou parce qu’il n’obéissait pas aux ordres. C’était un scientifique, pas un homme d’affaires.


  — Quel rapport avec la mort de Thomson ? Il n’était tout de même pas en affaires avec Manchik ?


  — Je ne sais pas, mais mon intuition me dit qu’il faut continuer à creuser.


  — J’essaierai de faire parler Chernoff lors de son interview, promit Lisa en conclusion.




  26 – Rodizio


  Petrópolis, Brésil, 26 février 2012, soirée.


  Après avoir quitté la chambre d’Alberto, et croisé Lorie accompagnée d’un beau Brésilien – elle lui glissa à l’oreille que, depuis la veille elle s’amusait follement avec lui –, Lisa trouva Lionel et le professeur Rabutin en pleine discussion.


  Elle ne voulut pas les déranger, mais ils insistèrent pour qu’elle vienne partager leur repas. Ils lui répondirent qu’elle était toujours la bienvenue, et que sa présence éviterait qu’ils parlent boulot. Ils prirent une table et furent rejoints par Océane et Alberto ; Lisa pensa que le couple s’était reformé.


  Alberto est un homme à femmes, elle s’en était rendu compte. Agréable, mais pas trop son genre d’homme, du moins pour l’instant ; elle avait d’autres visées. Ils pouvaient travailler ensemble, sans plus.


  Un peu plus, tard Akim et Lorie se joignirent à eux. Lorie avait perdu son beau brésilien, un sportif du club de natation qui utilisait la piscine de l’hôtel, précisa-t-elle en confidence à Lisa. Elle lui proposa, discrètement, d’en profiter, mais Lisa déclina, en précisant que, pour l’instant, ce n’était pas possible. Elle ajouta cependant que si Lionel continuait à être aussi peu accessible, pourquoi pas...


   


  Le repas de l’hôtel était un rodizio. Les serveurs passaient de table en table avec des plats chargés de viandes et saucisses, directement issus des barbecues géants qui trônaient dans le jardin. Une grande table en self-service était garnie de plats, divers légumes, salades, piments, pâtes, pommes de terre, fruits, gâteaux.


  — Tu vas te servir tout ce que tu veux, et à chaque fois qu’un serveur passe avec son plat de grillades, directement rempli au barbecue, il te sert.


  Alberto semblait un spécialiste du rodizio, et en expliquait le fonctionnement à Océane. Mais toute la tablée écoutait avec attention.


  — Et si je veux arrêter de manger ?


  — Tu vois le petit drapeau, à côté de ton assiette ? Tu le rabats : ça veut dire que tu as fini.


  — Je croyais que c’était pour faire joli, remarqua Lionel. Le temps est vraiment agréable et j’espère que, cette fois-ci, on va bien travailler.


  — Il n’y a pas de raison, dit le professeur Rabutin. J’ai vu Fergusson, et il me semble remonté à fond. Le débat avec Chernoff sera intéressant.


  — Et toi, comment tu te positionnes ? demanda Lisa.


  — D'abord, on commande la boisson, après on discute. Je ne vous recommande pas le vin brésilien, mais un Malbec argentin serait du plus bel effet. Tout le monde est d’accord ?


  — Oui, chef ! répondit Lionel pour la tablée.


  — Akim, tu t’en occupes ? Bon, revenons à Ferguson et Chernoff. Je les laisse débattre. Je suis assez dubitatif ; les propositions de Fergusson, qui impliquent un espace discret, m’interpellent. Je trouve que Chernoff a fait des travaux intéressants, bien que je ne sois pas convaincu par la notion des cordes. Ses dernières publications sont remarquables. J’avoue ne pas comprendre l’ensemble des théories mathématiques qui les sous-tendent, mais je ne suis pas le seul. Même Akim, qui est notre meilleur matheux, ne comprend pas tout.


  — C’est vrai, dit Akim qui était revenu avec deux bouteilles de vin argentin. Le professeur Chernoff a fait des progrès remarquables en quelques années. Il a fait avancer la théorie des cordes de manière extraordinaire. Je me souviens de ses cours à l’université de Moscou : il ne dominait pas autant les concepts qu’il utilise aujourd’hui, et peu de gens les comprennent, même dans cette salle.


  — En tout cas, pas moi, mais personne ne s’attend à ce que je puisse suivre, sinon vous ne pourriez pas m’expliquer, sourit Lisa. Dis-moi Akim, comment était-il à Moscou ? Je crois que tu l’as bien connu.


  — Bien connu, c’est un peu exagéré. J’ai assisté à ses cours durant deux ans, mais je n’ai pas fait ma thèse avec lui. C’était, à l’époque, un professeur remarquable, un peu bourru, pas du genre à se laisser faire. Il avait connu une traversée du désert, car ses théories étaient trop modernes, pour la Russie. Nos amis russes aiment les théories classiques, robustes. Ils avaient déjà eu du mal à admettre la relativité d’Einstein. Puis, brusquement, le vent a tourné en sa faveur. Il faut dire qu’une génération remarquable de mathématiciens a travaillé avec les physiciens qui, en Russie, sont d’un grand niveau. Et comme la théorie des cordes demande beaucoup de mathématiques, il est passé du stade de pionnier à celui de leader.


  — Chernoff est vraiment un scientifique remarquable, souligna Rabutin. Il mérite tout à fait la place éminente qu’il a maintenant. Et je suis fier qu’Akim nous ait rejoints, après avoir été formé par Chernoff.


  — Disons que j’aime bien les Russes, mais vivre à Moscou est épuisant, répondit Akim.


  — Avec qui as-tu fait ta thèse ? interrompit Lorie.


  — Avec un vrai génie russe, encore méconnu : Iouri Renov. C’est quelqu’un d’assez incroyable, peu connu à l’étranger car il ne publie rien. Mais, dans le milieu des astrophysiciens russes, il est considéré comme un nouvel Einstein. Lui aussi est un super mathématicien, au moins aussi bon, voire meilleur, que ceux de l’école française. Il mériterait dix fois la médaille Fields, qui est l’équivalent du Nobel pour les maths. À mon avis, il est bien plus fort que Chernoff, et comme il est plus jeune, il le surpassera.


  — Et aussi plus fort que Sukarov ?


  La remarque de Lisa prit Akim au dépourvu. Il se troubla, hésita et répondit.


  — Oui, bien plus fort que Sukarov, qui était l’adjoint de Chernoff. Tu le connaissais ?


  — Non, je me renseigne pour écrire un article sur Chernoff ; or, le bruit court que Sukarov écrivait les publications de Chernoff.


  — Nous faisons tous ça, intervient Rabutin. Souvent, les miennes sont écrites par Akim, ou Lionel ; ça me permet de dire que les erreurs viennent d’eux.


  Tout le monde éclata de rire. Lionel rougit, et Lisa pensa que cela lui allait bien.


  À la fin du repas, tout le monde se quitta. Elle se débrouilla pour rentrer à l’hôtel avec Lionel.


  Galamment, il l’accompagna jusque devant sa chambre.


  Innocemment, Lisa dit qu’elle avait quelques questions à lui poser, et l’invita à entrer. Il se laissa convaincre facilement.




  27 – Théorie des cordes


  Petrópolis, Brésil, 26 février 2012, soirée.


  Lionel entra, un peu gauche, dans la chambre, et s’installa devant la baie vitrée qui donnait sur la rivière. Quelques barques illuminées passaient paresseusement, se laissant glisser sur l’eau, transportant des marchandises ou quelques voyageurs peu pressés.


  Lisa aborda directement le sujet.


  — Je voulais te proposer, de la part de ma rédaction, de collaborer à une série d’articles présentant la théorie des cordes, dans un esprit de vulgarisation. Tu serais considéré comme pigiste, c'est-à-dire rémunéré, mais pas de quoi faire fortune pour autant. L’idée est la suivante : je t’interviewe, j'écris les articles d’après ce que j’ai compris, et toi, tu corriges et complètes. Une sorte de théorie des cordes pour les nuls.


  Lionel semblait amusé par cette proposition.


  — Pourquoi pas ? Je n’ai jamais participé à ce type d’article grand public. Et, si j’ai bien compris, je serai payé. Ma fortune est faite !


  — Ne t’emballe pas, il ne faut pas rêver. Notre revue n’est pas très riche. Alors, acceptes-tu ?


  — Quand veux-tu commencer ?


  — Maintenant, par exemple. Peux-tu, en trois minutes, m’introduire le sujet ? Attends, je branche le magnéto. Vas-y.


  — À froid, c’est difficile. Bon, je me lance. Je simplifie au maximum. Tout commence en 1968, en Italie, où Gabriele Veneziano a posé les fondements mathématiques de ce qui deviendra la théorie des cordes. À la différence des théories classiques, où les particules sont décrites par des points, dans celle des cordes, l’élément de base est constitué par une corde de dimension extrêmement petite, de l'ordre de 10-33 centimètres. Une sorte de lacet fermé, ou ouvert, qui se déplace et vibre. Si la corde vibre dans un certain mode, elle décrit un électron ; si elle vibre dans un autre mode, elle décrit un quark, et ainsi de suite, on peut décrire toutes les particules. Ces cordes vibrent et se déplacent dans l'espace-temps. Elles décrivent une surface à deux dimensions, appelée surface d'univers. Alors qu’une particule en mouvement décrit une ligne, dans la théorie des cordes, la corde décrit une surface bidimensionnelle, un tube. Après, ça se complique. Il faut vraiment être un bon mathématicien pour comprendre la suite. Mais sache qu’à partir de ce simple changement de point de vue sur l’élément de base de l’univers, une corde plutôt qu’un point, on réussit à réécrire la physique, à supprimer les résultats infinis qui apparaissent lors des calculs, les singularités, qui n’ont évidemment pas de réalité physique, et à résoudre les principaux problèmes de la physique contemporaine. Au moins en théorie.


  — Tu crois réellement que le monde est composé, à la base, de petites cordes qui vibrent ?


  — Non, pas plus qu’il puisse être composé de points infiniment petits. La théorie et les modèles ne servent qu’à expliquer, et illustrer, les phénomènes que l’on constate. La vérité, je ne suis pas sûr qu’on la sache un jour, du moins de notre vivant.


  — Bref, l’intérêt de ces théories c’est qu’elles ne sont pas prouvées et permettent de se faire financer des projets de recherche. Ne te fâche pas, je te taquine. Cette idée de dimensions supplémentaires est assez tarabiscotée. J’ai l’impression que c’est rechercher la complexité parce qu’on n’est pas capable d’expliquer simplement la réalité.


  — Ce n’est pas qu’une simple astuce. La théorie des cordes est bâtie sur des dimensions supplémentaires de l'univers, et cette idée est reprise dans les dernières évolutions du modèle standard, celles que défend Ferguson. Il a même publié un article sur un univers à sept dimensions. Pour illustrer cette idée, je te propose une analogie. Viens ici. Regarde le jardin et ce câble téléphonique qui relie les bâtiments. Que vois-tu ?


  — Je vois un fil.


  — Exact, tu as l’impression qu’il a une dimension : la longueur. Tu peux le parcourir de l'avant vers l'arrière. Maintenant, imagine que tu t’approches à cinquante centimètres. Tu verras une dimension supplémentaire, circulaire : le contour du câble. Tu viens de découvrir une deuxième dimension, parce que tu t’es approchée. Si tu prends le câble dans ta main et que tu le coupes, tu verras une troisième dimension : le disque du câble, sur lequel tu pourrais te promener si tu étais un microbe, ou une fourmi. Suivant la distance à l’objet, tu vois une, deux, ou trois dimensions. L’idée est que si tu pouvais arriver à l’échelle de Planck, soit 10-33 centimètres, tu verrais peut-être des dimensions cachées.


  — Wouah ! C’est comme une chasse au trésor !


  — Et là où cette théorie fait fort, c’est que toutes les vingt constantes physiques, les constantes fondamentales peuvent être expliquées par des cordes de différentes dimensions, qui vibrent à différentes valeurs pour en définir la valeur. La théorie des cordes est plausible, ce qui ne veut pas dire qu’elle soit juste.


  — On pourrait dire que les cordes, en vibrant, forment comme un orchestre symphonique qui créé l’univers.


  — Tu as bien résumé, pour un article grand public.


  — Je crois avoir lu que certains physiciens s’amusent à faire varier ces constantes.


  — Oui, c’est un jeu très à la mode, y compris dans le modèle standard. On peut bâtir des univers différents, qui pourraient même exister simultanément. On les appelle des branes.


  — Si je comprends bien, on pourrait cohabiter avec d’autres univers ?


  — C’est une des conséquences de la théorie des cordes, mais aussi de celles qui traitent la gravitation de manière quantique, comme celle que Ferguson présentera demain : la théorie de la gravitation quantique à boucles. Mais, on en reparlera plus tard, car c’est une théorie au moins aussi compliquée que les cordes.


  — Et au final, pour revenir à cette fascinante théorie des cordes, elle unifierait toutes les interactions fondamentales à condition que notre espace-temps ait douze dimensions ?


  — Pas douze, mais dix, en introduisant une nouvelle notion la super symétrie. Elle n'est valable que si l'espace-temps a dix dimensions, à cause de ce qu'on appelle les anomalies. Il arrive qu'une théorie classique possède une certaine symétrie, mais que, quand on y introduit les lois de la mécanique quantique, cette symétrie ne soit pas conservée, à moins d'y introduire aussi certaines contraintes ; alors, elle ne marche plus dans tous les cas. Pour que les lois de la physique quantique soient valables dans la théorie des cordes, il faut que la dimension de l'espace-temps soit égale à dix.


  — Pour moi, cette idée de dix dimensions a du mal à passer. J’ai bien compris qu’elles seraient toutes petites, mais j’ai du mal à les imaginer.


  — Rassure-toi, moi aussi. Pourtant, on a réussi à prouver que six de ces dimensions peuvent être repliées sur elles-mêmes. Dans ce cas, on ne les voit pas ; on ne voit que les quatre habituelles, le temps étant une dimension comme les autres.


  — Si je comprends bien, on pourrait aller en avant et en arrière dans le temps, comme dans les films de science-fiction ?


  — Bien sûr ! Et en plus, le temps pourrait varier dans le temps – c’est le cas de le dire –, voire être discret, ou nul.


  — Un temps nul ?


  — Dans ce cas, il ne s’écoule pas.


  — Génial ! On ne vieillit pas ! Mieux que le Botox...


  — Je crains qu’on ne puisse y vivre, car la température serait de plusieurs milliards de milliards de degrés.


  — Dommage.


  — À propos de temps, il se fait tard.


  — Tu as raison. Tu ne veux pas partager un dernier verre avec moi ?


  Sans attendre la réponse, Lisa se dirigea vers le minibar où elle prit une bière, qu’elle versa dans les deux verres à sa disposition. Ils trinquèrent à leur collaboration. Lionel semblait content de travailler avec elle.


  À la fin de leur bière, elle alla en chercher une autre, et ils s’installèrent sur le balcon pour profiter de la douceur de la nuit. Les moustiques eurent la bonté de les laisser tranquilles.


   


  Il était temps de se quitter.


  Lionel fit mine de se diriger vers la porte. Lisa était sur son passage, et plutôt que de s’effacer, elle ne bougea pas. Leurs deux corps se frôlèrent. Elle prit son courage à deux mains et l’embrassa. Ce n’était pas désagréable, au contraire, et il lui rendit son baiser. Il semblait content qu’elle ait fait le premier pas.


  La suite de la nuit lui prouva qu’il n’attendait que ça.


   




  28 – Brève conversation


  Petrópolis, Brésil, 26 février 2012, soirée.


  Il sortit de sa chambre d’hôtel de Petrópolis, et descendit dans le jardin, désert à cette heure. Il mit son oreillette et alluma son téléphone satellite crypté.


  Bien qu’on lui ait dit qu’il serait indétectable, il avait une confiance limitée dans ce type d’affirmation. Il préférait téléphoner du jardin, au moins sa chambre ne serait-elle pas géolocalisée. Il composa le numéro qu’il devait appeler à vingt-trois heures précises. Dès la première sonnerie, on décrocha, et une voix répondit :


  — Rimsky.


  — Qui tu sais. Tout s’est bien passé ?


  — La mission est accomplie, j’ai informé le boss.


  — Il est satisfait, je suppose.


  — J’ai des consignes pour toi. Tu dois lui faire un rapport complet demain soir, par mail, sur l’intervention de Ferguson à la conférence.


  — Je m’en doutais.


  — Autre chose. Il veut aussi un rapport sur le comportement de la délégation russe : qui intervient, qui est bon dans ses interventions, etc. Selon ses mots, tu dois être comme un DRH extérieur qui juge de futurs collaborateurs.


  — Remercie-le pour moi de sa confiance.


  — C’est tout.


  L’homme raccrocha, et resta songeur après sa conversation avec Rimsky, sûrement un faux nom d’ailleurs. Le patron voulait contrôler la qualité des intervenants russes. Pourquoi ?


  Il regagna sa chambre. Personne ne l’avait remarqué.


  Il se devait d’être discret, notamment à cause des journalistes dans les parages. Heureusement, personne ne soupçonnait son rôle, qui avait le mérite de lui donner un complément de salaire particulièrement élevé. Le patron payait bien, sans discuter, mais gare à qui le trahissait.




  29 – Ferguson


  Petrópolis, Brésil, 27 février 2012, matin.


  « Comme vous le savez, la gravitation quantique à boucles est candidate à l'élaboration d'une théorie pouvant décrire l'aspect quantique de la gravitation et, ainsi, unifier la gravitation et la physique quantique, réconcilier Newton, Einstein et Planck. Elle permet aussi de comprendre la naissance de l'univers, dans les premiers instants du big-bang, ou de voir, si j’ose dire, à l'intérieur des trous noirs. Quand la relativité générale classique est insuffisante, par exemple dans des situations des singularités ou dans le temps de Planck, il faut de nouveaux instruments théoriques. Certains d’entre vous travaillent sur les supercordes, qui ont un grand défaut, à mes yeux : leurs prédictions ne sont pas vérifiables, il n’est donc pas possible de savoir si la théorie est vraie ou fausse, en dehors de son absurdité évidente. Comment imaginer que la nature, ou Dieu pour les croyants, ait pu créer des petites cordes, sauf à croire que Dieu jouerait à la corde à sauter ! Par ailleurs, il faudrait utiliser des énergies gigantesques, pour la vérifier. Les effets de la gravitation quantique, selon cette fumeuse théorie des cordes, ne deviendraient mesurables qu’avec une puissance 1015 fois celle du LHC de Genève. Il faudrait un accélérateur de la taille de la galaxie, pour obtenir une telle puissance. Par contre, je voudrais vous montrer les progrès récents de la gravitation quantique à boucles, qui ont permis de vérifier une prédiction… »


   


  Ça y est, au bout de deux minutes Lisa était perdue.


  L’ouverture du colloque n’avait pas été compliquée à suivre : c’était une série de congratulations réciproques entre divers officiels. Le gouverneur de l’État fédéral était venu en personne, et une vedette de foot locale l’accompagnait pour une démonstration de jonglage ; il paraît que c’est une tradition brésilienne. Un peu plus, il lançait le ballon dans le public.


  Certainement pour faciliter la suite de ses activités, le gouverneur était aussi entouré des miss de la ville, apparemment plus à l’aise dans une boîte de nuit que dans un congrès. Après, c’était moins facile.


  Ferguson faisait son exposé introductif, discours un peu trop aride pour elle. Il paraissait s’être remis de la disparition de Thomson à Jeju.


  Elle avait lu quelques articles de vulgarisation avant de venir, mais pas assez pour comprendre Ferguson. Il y avait un fossé trop important pour elle. Pas grave, Lionel lui expliquerait.


  Elle regarda autour d’elle. Le public semblait captivé par les explications de Ferguson. En particulier, au premier rang, une jeune scientifique russe, Irina Vestokaya, de l’équipe de Chernoff, et qu’Alberto pensait être sa nouvelle adjointe.


  Le public était habillé décontracté, l’ambiance brésilienne aidant ; la plupart des participants tapaient frénétiquement sur leurs tablettes, tout en buvant littéralement les paroles du maestro américain.


  « … L'exigence d'une homogénéité des lois de la physique demande, elle aussi, l'unification des lois de la mécanique quantique avec celles de la dynamique de l'espace-temps… La théorie de la gravitation quantique est notre Graal. Depuis des décennies, de nombreux modèles théoriques ont été proposés. Mais aujourd’hui, nous avons fait un premier pas, au moins dans un cas simplifié : celui de la gravitation quantique canonique, et ce, en utilisant un accélérateur facile d’accès et gratuit : le big-bang lui-même ! »


  Bien que non-spécialiste, Lisa remarqua le silence quasi religieux qui avait saisi la salle. Les participants étaient concentrés. Même sans rien comprendre à ce qu’il disait, Lisa sentait l’émotion palpable de la salle. Ferguson allait sortir son argument massue.


  « … Grâce aux observations du satellite Fermi, certains de ces modèles peuvent être réfutés, d’autres confirmés. En effet, le 10 mai 2009, les instruments de Fermi ont observé un sursaut gamma. Les photons gamma détectés avaient des énergies de l’ordre de quelques dizaines à quelques centaines de MeV. Or, l’un d’entre eux, possédant une énergie de 31 GeV, est arrivé avec un très faible décalage… »


  Alberto avait remarqué que Lisa semblait perdue. Il se pencha à son oreille et lui murmura :


  — Il veut prouver que le décalage est produit par l’espace-temps, qui ne serait pas continu, mais granulaire, un peu comme un cristal que l’on agrandirait. Tu comprends ?


  Lisa lui sourit :


  — Oui, je crois. Enfin, difficilement. Il veut dire que sa théorie aurait un semblant de preuve ?


  — En fait, c’est le but de son exposé, et ça va déclencher de fortes réactions des partisans des théories concurrentes. À mon avis, Chernoff va intervenir, quoique je ne l’ai pas encore vu. Il doit être au fond de la salle.


  Et dire, pensa Lisa, que j’ignorais tout, il y a quelques mois, de ces théories bizarres. En fait, elle n’en savait pas plus, mais elle pourrait faire illusion dans une conversation mondaine.


   


  Après plus d’une demi-heure d’intervention, Ferguson était tout souriant, sûr d’avoir bluffé son public.


  En fait, il n’était pas lui-même convaincu à cent pour cent par ses affirmations, mais, bientôt, reviendrait le temps des discussions budgétaires, et le Congrès américain se montrerait tatillon en ces temps d’austérité. Rien ne vaut une bonne polémique, si possible avec les Russes, pour amener les représentants et les sénateurs à ouvrir le portefeuille de l’État.


  « Avez-vous des questions ? » demanda l’américain.


  Comme Lisa le pressentait, la participante au premier rang se leva, et prit la parole.


  — Cher collègue, je suis Irina Vestokaya. Je travaille avec le professeur Chernoff et, comme vous ne l’ignorez pas, les tentatives pour introduire de tels espaces-temps discrets sont récurrentes, depuis des dizaines d’années, mais ne sont pas compatibles avec l’invariance de Lorentz, c'est-à-dire avec la théorie de la relativité restreinte.


  — Voyons, Mademoiselle, répondit suavement Ferguson, cet argument est indigne d’une théoricienne cordiste comme vous ! Une des formes de votre absurde théorie, celle dite de Liouville – ou encore des cordes non critiques – permet des effets de violation de l’invariance de Lorentz, avec une vitesse de propagation des particules dans le vide différente de celle de la lumière. Donc, pourquoi pas dans un modèle plus réaliste, comme le mien ?


  — Vous ne pouvez pas vous inspirer d’une théorie que vous combattez pour expliquer la vôtre ! répliqua Irina.


  Elle avait reçu des consignes du professeur Chernoff, qui lui avait demandé de faire du buzz pour obtenir des financements étrangers pour son centre quantique, de manière à ne pas dépendre en totalité du gouvernement russe, les problèmes financiers étant les mêmes partout.


  Elle continua :


  — Les résultats des mesures du satellite Fermi ne se sont jamais reproduits. Elles sont aussi valables que cette histoire des neutrinos plus rapides que la lumière, qui va faire pschitt… Je vous présenterai, cet après-midi, les avancées des recherches en matière de gravitation quantique, que nous avons obtenues avec l’équipe du professeur Chernoff, qui sont, elles, valides, et…


  — Ce n’est pas sérieux !


  Thomas Fergusson s’était relevé brusquement de son pupitre.


  — Ces théories sont idiotes, Mademoiselle Vestokaya. Elles démontrent une analyse insuffisante. Par ailleurs, on ne peut expliquer des phénomènes physiques par des élucubrations mathématiques, que personne ne comprend. Il faut que vous repreniez vos études et, croyez-moi, il y a du travail !


  À la fin de la conférence, Lorie se retourna vers Lisa et Alberto :


  — J’espère que vous, les journalistes, avez remarqué le machisme de Ferguson. Il fait le malin parce que Chernoff n’est pas là pour défendre ses théories.


  — Il n’est pas sympa de coincer cette Irina, approuva Lisa. Mais elle-même y va fort en prétendant que les résultats d’OPÉRA ne sont pas valables.


  — Elle n’a, hélas, pas tort, intervint Lionel. Il y a eu une polémique sur nos résultats, tout cet hiver. On se demande nous-mêmes s’il n’y a pas eu une erreur de mesures.


  Lionel semblait réellement attristé. Lisa se demanda pourquoi.


  Bien que Leclerc lui ait parlé des controverses sur l’expérience OPÉRA, elle n’avait pas trop suivi cette affaire. Elle était plus intéressée par son enquête, avec Alberto, sur ces meurtres mystérieux que par les articles scientifiques.


  Il fallait qu’elle se reprenne, car ces derniers la faisaient vivre, et qu'elle était là pour ça. Elle ne devait pas se reposer sur ses lauriers. Et, maintenant qu’elle était proche de Lionel, elle se sentait plus motivée pour le soutenir.


  Elle n’eut pas le temps d’intervenir.


  « C’est vrai, où est Chernoff ? » demanda Alberto.


  Personne ne répondit. Il remarqua une certaine agitation près du bureau des organisateurs, et s'en rapprocha discrètement. Ferguson était rouge de colère, s’adressant aux organisateurs, qui restaient de marbre devant ses protestations.


  — Vous m’avez tendu un piège ce matin ! Vous envoyez une stagiaire intervenir pour présenter les travaux des Russes lors d’une conférence, pendant que Chernoff se prélasse à la piscine !


  — Calmez-vous, professeur. Nous n’avons pas voulu vous tendre de piège. Irina Vestokaya est une doctorante de haut niveau. Elle a pris la place de Monsieur Chernoff, car nous ne savons pas où il est. Il n’est pas encore enregistré.


  — J’espère qu’il est bien parti de Moscou et qu’il ne boycotte pas notre colloque, même si mes présentations ne lui plaisent pas.


  — On se renseigne, ne craignez rien. Vous aurez l’occasion de débattre. Il y a des problèmes de vols intérieurs actuellement, et avec tous ces travaux pour le mondial de football…


  — Vous ne pouvez pas jouer au base-ball, comme tout le monde ?


   


  Le débat Ferguson – Chernoff était le sommet du séminaire. Les organisateurs étaient vraiment très ennuyés par l’absence de Chernoff. L'un d’entre eux envoya sa secrétaire se renseigner, en téléphonant au bureau du professeur Chernoff, à Moscou. Alberto la suivit et engagea la conversation, profitant de ses connaissances en portugais.


  — Vous ne savez pas où est Chernoff ?


  — Non, on n’a pas de nouvelles. Pourtant, je suis sûre que son secrétariat m’a bien dit qu’il avait quitté Moscou. Je vérifie.


  Dix minutes plus tard, Alberto avait la confirmation que le professeur Chernoff était bien arrivé à Rio depuis deux jours.


  Il devait y passer une seule nuit. Il aurait dû être à Petrópolis depuis, au moins, un jour. La secrétaire lui confirma qu’il n’était pas repassé à son hôtel de Rio : ses valises y étaient toujours, et l’hôtel demandait à ce qu’on libère la chambre.


  Il en informa Lisa immédiatement.


  La disparition de Chernoff les inquiéta au plus haut point. Ils décidèrent qu’Alberto garderait le contact avec le secrétariat de la manifestation, et de ne pas ébruiter cette absence inquiétante.




  30 – Dossier d’urbanisme


  Moscou, Russie, et Méditerranée, 27 février 2012.


  L’homme était un peu nerveux. Avant d’entrer dans la salle de téléconférence, il but d’un trait un verre de vodka, puis marcha d’un pas ferme. Il s’assit devant l’écran et attendit que les techniciens établissent la liaison.


  Il était dans l’immeuble discret qui servait de quartier général à l’oligarque, les rares fois où il venait à Moscou. La majorité du temps, il était sur son yacht, ou dans une de ses résidences de Londres, Nice, New York ou Genève. Seuls quelques privilégiés savaient où il était en temps réel.


  Lui n’en faisait pas partie ; il était un membre du deuxième cercle, ceux qui travaillaient sans avoir une vision complète des opérations.


   


  L’oligarque apparut soudain sur l’écran. Comme toutes ces salles de téléconférences étaient identiques, impossible de savoir d’où il intervenait.


  Les liaisons cryptées transitaient par une série de nœuds du réseau Internet, qui rendaient impossible toute identification, même par la NSA. Il ne possédait pas des entreprises de télécommunications pour rien. En fait, il aurait pu très bien être dans la salle d’à côté.


  — As-tu pu rencontrer Yougarine ?


  — Oui, Monsieur. Il vous transmet ses compliments.


  — Je m’en moque, je veux qu’il signe le document.


  — Il attend l’avis de Chernoff. Il ne peut s’engager seul sur le contrat de construction du centre quantique de Skolkovo. Il pense qu’il est trop surdimensionné.


  — De quoi se mêle-t-il ? Tu vas le revoir immédiatement. Tu l’informes qu’Iouri Renov est le nouveau directeur du centre, suite au décès inopiné, hier soir, à Rio de Janeiro, de Chernoff. Un regrettable évènement. Tu lui demandes de signer immédiatement le contrat. Tu y vas avec Iouri, que tu informes auparavant de sa nomination.


  — Dans ces conditions, il va sûrement signer.


  — Je n’en doute pas.


  L’oligarque coupa la communication : il n’attendait pas de réponse.


  L’homme sortit lentement de la salle. Yougarine, l’adjoint à la construction du maire de Moscou, ne poserait pas de problème : la mort brutale de Chernoff suffirait à l’impressionner. Il comprendrait le message, d’autant plus que Piotr Sukarov, l’adjoint de Chernoff sur ce projet, était lui aussi mort récemment. Il ne voudrait pas être le suivant sur la liste, qui commençait à s’allonger.


  Les méthodes de l’oligarque sont brutales, mais efficaces, pensa l’homme en se dirigeant vers l’ascenseur.


  Il ne comprenait toujours pas pourquoi il tenait à ce point à construire un centre dédié à la recherche quantique aussi gigantesque, d’autant plus qu’il avait négocié, en sous-main, la plupart des autres constructions de Skolkovo. Que lui importait que ce soit pour des logements ou des laboratoires ?


  Quelque chose lui semblait étrange, mais il savait qu’il valait mieux éviter de poser des questions. Obéir lui rapportait suffisamment d’argent. L’oligarque payait bien ; être trop curieux pourrait l’amener à finir dans les fondations d’un bâtiment, ce qui n’était pas sa vocation première.


   


  Il retrouva Iouri Renov à l’étage en dessous. Il occupait un large bureau rempli de livres, de piles de revues et d’ordinateurs.


  Le jeune homme, vingt-neuf ou trente ans, était arrivé au QG de Moscou depuis dix-huit mois. Avant, il travaillait à l’université de Moscou.


  Il ne savait pas quel était son rôle. Il n’ignorait pas que l’oligarque le tenait en grande estime, selon une des secrétaires, qui avait quelques faiblesses pour lui. Iouri était un homme très mystérieux, ne parlant guère, toujours en train de noter ou de travailler sur des formules mathématiques. Un génie, disait-on de lui. De temps en temps, il disparaissait pendant quelques jours, et il était alors impossible à joindre.


  Sauf pour l’oligarque, qui n’ignorait pas que le génie était aussi un pervers sexuel, qui avait besoin de décharger son énergie avec de jeunes garçons que son organisation lui fournissait, dans une datcha de Tchétchénie, à l’abri des regards.


  Parfois, il arrivait un accident, vite effacé par l’équipe de sécurité. C’était un moyen de le contrôler. Il était pieds et poings liés avec l’organisation de l’oligarque, qui exploitait, le reste du temps, ses fantastiques capacités intellectuelles.


  Renov ne parut pas étonné de sa promotion subite, et le suivit à la mairie de Moscou, chez Yougarine. Ce dernier, informé des évolutions récentes, signa sans broncher le document de création et d’extension du centre quantique de Skolkovo. Renov eut un sourire satisfait.


  « Le travail peut commencer », dit-il.


   


  Debout, adossé à la rambarde à la proue du yacht, l’oligarque savourait le coucher du soleil sur la Méditerranée, face à la côte de Sardaigne.


  Ces affaires de constructions, de négociations et de corruptions, l’ennuyaient. C’était bon pour ses employés, car lui n’intervenait que pour les décisions stratégiques. Il préférait se consacrer à sa vraie passion.


  Mais pour rester au niveau qu’il avait atteint, il se devait de continuer. Toute faiblesse signifierait sa chute, quoique, avec les protections dont il disposait au Kremlin, il ne risquait pas grand-chose. Si les chacals se déchaînaient, ils risqueraient d’être surpris, mais personne n’oserait l’attaquer.


  Il soupira et fit un signe aux bimbos, deux nouvelles filles arrivées directement de Saint-Pétersbourg la veille, officiellement embauchées comme attachées de presse. Personne n’était dupe en les voyant : elles étaient à damner un saint. Ce qu’il n’était pas, loin de là.


   


  Quelques heures plus tard, il était enfermé dans son bureau, sur le pont supérieur, derrière des vitres blindées, devant plusieurs ordinateurs. Il réfléchissait puis, brusquement, tapait vite, très vite. Il s’arrêtait, semblait complètement immobile pendant de longues minutes, sa concentration étant totale, puis il se remettait à taper frénétiquement.


  Ses collaborateurs avaient ordre de ne le déranger sous aucun prétexte. Quand il travaillait sur son projet, l’œuvre de sa vie, il ne comptait pas le temps, pris par sa réelle passion.


  Après plus de quatre heures de travail sans interruption, il était satisfait. Il envoya son document, de plus de trente pages, à Renov, via le réseau sécurisé. Ce dernier le mettrait en forme, et l’utiliserait au mieux pour l’article qu’il préparait.


  Il se sentait en pleine forme. Il sortit, prit un café et redemanda les bimbos. Elles arrivèrent, en souriant, pour un deuxième round.




  31 – Retour à El Loco


  Rio de Janeiro, Brésil, 27 février 2012, début d’après-midi.


  L’inspecteur Morales était de service dans la journée, au commissariat. Comme d’habitude, son collègue Eusebio arriverait vers vingt heures, et prendrait le relais pour la nuit.


  La matinée avait été calme, les trois meurtres de la nuit étaient en cours d’investigation. Le premier était facile : une femme avait abattu son mari alcoolique, bon débarras. Le second était une fusillade entre deux gangs de trafiquants, faisant un mort et quatre blessés graves. Les blessés, s’ils survivaient, seraient interrogés, et ne diraient rien. La routine.


  Le troisième était un meurtre derrière El Loco. Eusebio s’en occuperait cette nuit, puisqu’il avait commencé l’enquête. Le commissaire principal Fujimo, un brésilien d’origine japonaise, ne réclamerait pas de zèle, mais plutôt de vite classer ce dossier.


  Il comprenait pourquoi : El Loco était une source complémentaire de revenus pour beaucoup de monde, et bénéficiait de hautes protections.


  Il déjeuna rapidement, et revint à son bureau vers quatorze heures. Pas de grosse affaire nouvelle, juste quelques touristes dépouillés de leurs portefeuilles, deux ou trois vols à l'arraché.


  Il s’attaqua au classement des mails d’avis de recherche de la journée. L’un d’eux était signalé « Priorité Une », la plus élevée.


  Il venait de Petrópolis, où on recherchait un savant russe. La photo lui était familière. Il vérifia rapidement. C’était bien celle de l’homme trouvé derrière le Loco. Il imprima l’avis, et demanda immédiatement à voir le commissaire.


   


  Fujimo était repu. Un repas d’affaires, avec le procureur du secteur. Les deux hommes avaient passé en revue les affaires en cours. Le procureur lui avait fait part des nouvelles directives du Ministère : il fallait absolument augmenter le taux d’élucidation des meurtres à Rio, et commencer à nettoyer la ville avant la coupe du monde de 2014, et les Jeux Olympiques de 2016.


  Déjà, des unités spéciales de la police militaire intervenaient dans les favelas, de manière plus déterminée que d’habitude. La semaine passée, il y avait eu de vrais combats urbains, pendant près de trois heures ; un hélicoptère avait même été touché. Mais à la fin, la favela avait été prise.


  Hier, celle de la Rocinha avait été investie sans tirer un seul coup de feu, les gangsters ayant compris la leçon.


  La nouvelle politique impliquait l’arrivée des services sociaux dans la foulée de la police militaire, et la mise en œuvre de travaux de voirie, d’éclairage, la mise en place de caméras, et la scolarisation des enfants.


  C’était une partie du grand projet social du président Lula, pour sortir les plus pauvres de la misère.


  Fujimo avait participé à l’élaboration du programme, et était dubitatif. Ce n’était pas le premier programme de ce genre, et ils avaient tous échoué. Le procureur, un jeune formé aux États-Unis, pensait que ça marcherait peut-être parce que, pour une fois, les crédits suivaient.


  Le Brésil devenait une puissance économique, où l’argent circulait, et où l’emploi se développerait. Peut-être en finirait-on, un jour, avec les gangs. Fujimo lui fit remarquer que, plus il y aurait d’argent, plus il y aurait de clients pour la drogue, et plus il y aurait de gangs. Ils ne disparaîtraient pas, mais se transformeraient, avec une façade légale, comme dans le pays de ses ancêtres, où les yakusas dominaient la scène criminelle.


  Il était prêt pour une sieste lorsque Morales vint le voir.


  — Patron, j’ai du nouveau sur le mort du Loco.


  — Laisse tomber, Eusebio s’en occupera.


  — Regardez.


  Morales tendit l’avis de recherche au commissaire, accompagné de la photo du mort. Il le lut attentivement, puis le relut et compara les photos.


  « Bom deus ! Il ne manquait plus que ça ! Notre victime est un étranger, un russe. Il va falloir enquêter, et vite, avant que ne débarque une équipe fédérale. Morales, tu vas immédiatement au Loco. Emmène une équipe, des bons, et regarde ce que tu peux faire. Je préviens Petrópolis, et je me renseigne sur son identité. »


   


  Une demi-heure plus tard, Morales débarquait au Loco.


  À cette heure, le club était désert ; il n’ouvrait qu’en début de soirée. Ils avaient le temps de tout passer au peigne fin, d’interroger les serveurs et de visionner les enregistrements de la caméra de l’entrée.


  Le responsable de la sécurité du Club comprit que l’affaire était importante. Il ne chercha pas à les retarder. Au contraire, il se proposa de les aider.


  « Avec plaisir, répondit Morales. J’ai des tirages des photos. Peux-tu les faire circuler parmi le personnel, et demander qui était là hier soir ? On interrogera tous tes habitués ; peut-être quelqu’un aura-t-il remarqué quelque chose. Pendant ce temps, je visionne les enregistrements vidéos. »


   


  Le club se remplissait petit à petit, à la sortie des bureaux, une des heures de pointe pour les petits plaisirs des bons pères de famille, avant de rejoindre leurs habitations de banlieue.


  Le personnel orientait discrètement les habitués vers les bureaux situés à l’arrière, où Morales avait établi ses quartiers.


  Eusebio le rejoignit vers 20 h 30, sur ordre de Fujimo. L’enquête de proximité n’avait encore rien donné de nouveau, par rapport à celle de la veille.


  Les policiers continuaient d'interroger le voisinage. Quelques témoignages décrivaient un homme blond, sportif, pas le type brésilien, qui aurait été aperçu dans la rue principale se dirigeant vers la station de taxis, près du métro. Il fit établir un portrait-robot.


  Vers vingt-deux heures, le chef de la sécurité arriva avec un jeune : pas plus de seize ans, mignon, clairement un prostitué.


  — Antonio a quelque chose à dire.


  — Je t’écoute, dit Morales.


  — Monsieur l’inspecteur, j’ai vu le gars de la photo, je veux dire le mort qu’on a trouvé dans la ruelle, hier dans le club, près de la piste de danse, sur la droite.


  — Tu veux dire vers le couloir qui mène à la backroom, intervint Eusebio qui connaissait bien les lieux.


  — Oui, mais pas dans la backroom. J’en revenais et je l’ai bousculé sans faire attention. Il a juré dans une langue que je ne connaissais pas : pas en portugais, ni en anglais ou en espagnol. Il était très nerveux. Je l’ai revu plus tard, en compagnie d’un homme grand, blond, pas mal d’ailleurs. Ils discutaient sur la terrasse, en buvant de la bière. Ils étaient seuls et semblaient attendre quelqu’un.


  — Peux-tu me décrire le blond ?


  — Je ne l’ai pas bien vu, il n’y a pas d’éclairage très fort là-haut. Je cherchais quelqu’un, mais comme il n’était pas sur la terrasse, je suis redescendu.


  — Est-ce que ça pourrait être cet homme ?


  Eusebio lui montra le portrait-robot.


  — Je ne peux pas en être sûr, mais il y ressemble.


  — Quand sont-ils redescendus ?


  — Je ne sais pas. Je ne les ai pas vus redescendre.


  — Est-ce que tu as vu quelqu’un d’autre monter ?


  — Non, mais je n’étais pas là tout le temps, j’avais mes occupations.


  — Montons. On va voir la terrasse, conclut Morales.


  Ils montèrent sur la terrasse, qui occupait tout le toit du Club. Le jeune leur montra le recoin, là où se tenaient la victime et son compagnon.


  C’était le plus éloigné de l’entrée, près d’un escalier caché derrière un recoin, et qui descendait vers la ruelle arrière. Quelqu’un aurait pu monter par là discrètement, ou les deux hommes auraient pu descendre, sans être vus. Encore faut-il connaître les lieux, ou les avoir bien examinés auparavant.


  « On a trouvé par où ils sont partis, dit Eusebio.


  Puis, s’adressant au jeune homme, il ajouta :


  — Pas étonnant que tu ne les aies pas vus. Tu restes ici ; nous, on descend dans la ruelle. Je t’interrogerai après. »


  Ils descendirent par l’escalier, Eusebio en dernier. En passant, il ne put s’empêcher de frôler les fesses du jeune homme. Il comptait bien l’interroger longuement, quand Morales serait parti.


  Le jeune homme l’attendrait. Il connaissait le pouvoir de l’inspecteur, et ne montrerait aucune résistance.


  Leur inspection de la ruelle leur confirma bien qu’il était facile de monter, ou descendre, par cet escalier qui débouchait derrière le club, bien caché par les poubelles.


  Eusebio était vexé : il était venu de nombreuses fois dans ce club, et ne connaissait pas cet escalier. Il est vrai qu’il restait dans la zone VIP, ou dans la backroom.


  Morales partit faire son rapport au commissaire. L’enquête n’allait pas être facile, mais ils avaient les premiers éléments concrets.


  Eusebio monta voir le jeune homme qui l’attendait, résigné à ce qui allait suivre.


   




  32 – Disparition de Chernoff


  Petrópolis, Brésil, 28 février 2012, matin.


  Lisa descendit prendre son petit-déjeuner, accompagnée de Lionel. La nuit avait été mouvementée, Lionel s’avérant plein d’allant une fois les premiers pas faits. Lisa se félicitait de son audace.


  Lorie arriva au même moment, accompagné d’un Brésilien d’aspect sportif et bien bronzé, qu’elle présenta comme un collègue astrophysicien.


  — Le docteur Marcos Calvacante da Silva est le représentant du Brésil à l’ESO, l’observatoire européen austral.


  — Tiens, remarqua Lisa. Le Brésil est membre de l’Europe ?


  — Pas encore, répondit Marcos dans un français impeccable. Nous sommes le seul membre sud-américain de cette organisation, et allons participer pleinement à l'European Extremely Large Telescope, ou, autrement dit, E-ELT.


  — Félicitations, dit Lionel. C’est une excellente nouvelle.


  — Et toi, tu ne me félicites pas ? chuchota Lorie dans l’oreille de Lisa, pendant qu’elles se faisaient une bise. Il est vraiment bien, surtout pour un collègue. Quand tu en auras assez de Lionel, je te le prêterai.


  Lisa lui sourit. Décidément, cette Lorie était au courant de tout...


  Elles rejoignirent les deux hommes, qui discutaient en remplissant les plateaux du petit-déjeuner. Ils prirent une table et commençaient à manger lorsqu’Alberto arriva.


  Il les salua et prit Lisa à part.


  — Je viens de voir le bureau d’organisation. Ils sont sens dessus dessous.


  — Pourquoi ?


  — Chernoff a été retrouvé mort, hier matin, à Rio. Ils n’ont pas voulu m’en dire plus, mais ils ignorent que je comprends le portugais. Ils parlaient entre eux de cette mort, et semblent vouloir cacher la nouvelle le plus longtemps possible.


  Lisa réfléchit rapidement à cette information.


  — Incroyable ! Mais s’ils cachent l’information, c’est que ce n’est pas un simple accident. Il faut en savoir plus. On ne dit rien aux autres. Tu déjeunes vite avec nous, et on prétextera d’une réunion de presse pour aller à la pêche aux informations.


  — OK. Je ne pense pas que nos confrères soient déjà au courant, sinon ils seraient déjà là, et on verrait les équipes de « Globo » en action. Mais ils ne vont pas tarder, ce sont des rapides ; et après, nous serons envahis. On se donne dix minutes et on y va.


  Lionel remarqua l’air soucieux de Lisa, qui essayait de donner le change.


  Lorie fut plus rapide et, pendant qu’elles allaient chercher du café à la machine de la salle à manger, elle lui demanda ce qui n’allait pas. Lisa se rendit bien compte qu’elle ne pourrait pas lui cacher plus longtemps, d’autant plus que Lionel se joignit à eux.


  — S’il vous plaît, vous ne dites rien aux autres. Alberto vient de m’avertir qu'hier, on a retrouvé Chernoff, mort, à Rio de Janeiro. Il se pourrait qu’il s’agisse d’un meurtre. On va se renseigner, je vous tiendrai au courant.


  — Pas possible ! s’étonna Lorie. C’est incroyable, un deuxième mort dans nos colloques.


  — Pire, c’est le troisième collègue. N’oublie pas Sukarov, son adjoint, qui est mort l’été dernier, remarqua Lionel.


  — Deux, c’est une coïncidence ; trois, c’est une série, et il faudrait que ça s’arrête avant que je ne sois la quatrième. Eh bien, Lisa ! Tu vas encore avoir du boulot.


  Lorie, toujours aussi pragmatique, avait tout compris. Lisa réfléchissait au fait qu'il faudrait qu’elle, ou Alberto, aille à Rio.


  Elle décida de lui en parler dès qu’ils seraient dans la salle de presse. Ils continuèrent leur petit-déjeuner. Lisa et Alberto prétextèrent du travail à faire pour se retirer. Lionel la regarda partir, et son regard témoignait son soutien à Lisa, qui en était toute retournée.


  Il ne faudrait pas que je tombe amoureuse, je n’en ai pas le temps, pensa-t-elle.


   


  La salle de presse était libre. Alberto consulta les principaux sites d’informations brésiliens.


  Pour l’instant, ils ne parlaient pas de la mort de Chernoff. Ils décidèrent de se partager le travail.


  Alberto ferait l’aller-retour à Rio dans la journée. Lisa interrogerait les organisateurs pour en savoir plus, et l’appellerait dès qu’elle aurait des renseignements complémentaires.


  Ainsi, il pourrait agir efficacement, avant la concurrence.


   


  Alberto prit le premier taxi libre, devant l’hôtel, pour se rendre à l’aéroport. Il réserva le premier vol disponible pendant le trajet.


  Lisa se dirigea vers le bureau des organisateurs. Les principaux responsables étaient en réunion, et la secrétaire, qui avait des consignes, refusa de les déranger.


  — Pourriez-vous faire passer un message au directeur général du colloque ? interrogea Lisa.


  — Bien sûr.


  Lisa prit un papier, marqua urgent et confidentiel dessus, et écrivit un bref message : « Suite à la mort de Monsieur Chernoff, je vous demande un entretien. Je saurai être discrète si vous me répondez immédiatement. Dans le cas contraire, je serai obligée de diffuser cette information ».


  Deux minutes plus tard, le directeur la recevait dans son bureau. Il avait l’air outré par son message, et Lisa décida de l’amadouer avant qu’il ne monte sur ses grands chevaux.


  — Excusez-moi de vous déranger. Je me doute que la mort de Monsieur Chernoff vous bouleverse, et je vous remercie de me recevoir aussi vite.


  — Vous ne m’avez pas laissé le choix ! Je ne veux pas que cette information circule, sinon, le colloque sera perturbé. Il est hors de question de rater cette manifestation, comme c’est arrivé récemment.


  — Je sais, j’étais présente à Jeju, et j’ai suivi l’enquête depuis le début. Je vous demande la même chose, et je ne communiquerai pas cette information, du moins tant que mes confrères brésiliens n’en parlent pas. Cela doit également être votre préoccupation, je suppose.


  — Vous avez raison. Si « Globo » et les autres télévisions débarquent, ça va être un cirque pas possible.


  — Je vous promets mon entière discrétion, si vous me racontez ce que vous savez.


  — Et vous, comment avez-vous su pour Chernoff ?


  — Une coïncidence. Un de mes amis, journaliste français, était hier à Rio, pour un reportage sur les mesures de sécurité pour la préparation de la Coupe du Monde de football de 2014. Il se trouvait avec les policiers, au moment où ils ont appris la découverte du cadavre de Monsieur Chernoff, mentit Lisa avec aplomb.


  — Ah, ces policiers ! Ils sont toujours prêts à parler avec des journalistes, surtout ceux de Lapa. Ils ont toujours des anecdotes sur des personnalités, avec tous les night-clubs de leur zone.


  — Un russe, ça n’intéressera pas forcément mes confrères brésiliens.


  — Exactement. C’est pourquoi je veux qu’ils sachent le plus tard possible qu’il s’agit d’un scientifique russe de réputation mondiale. Moins ils en sauront, moins ils risquent de débarquer.


  — Vous avez dû, je suppose, informer la police de sa disparition.


  — J’ai transmis sa photo, sans préciser ses fonctions, en évoquant uniquement qu’il s’agissait d’un scientifique russe disparu. J’ai eu au téléphone le commissaire Fujimo. Il avait reconnu la photo. C’est le seul à connaître l’identité exacte de la victime, et je pense que je peux lui faire confiance pour enquêter en toute discrétion.


  Lisa n’ignorait pas que beaucoup de Brésiliens étaient d’origine japonaise.


  Ils constituaient un groupe actif, bien implanté dans l’industrie, le commerce et l’administration. Bien que présents depuis plusieurs générations, ils avaient gardé les habitudes d’efficacité et de discrétion de leurs ancêtres.


  — Si je résume, l’enquête a lieu à Rio, pas à Petrópolis, relança Lisa.


  — J’aimerais autant qu’elle reste à Rio. Je crains que la police ne veuille interroger les autres membres de la délégation russe. Mais je vais essayer de retarder, jusqu’à la fin du colloque, cette partie de l’enquête. Le commissaire Fujimo comprend mes préoccupations, et tant que la presse ne met pas cette affaire en première page, il m’accordera ce délai.


  — Il n’y a pas eu d’article pour l’instant ?


  — Seulement un entrefilet dans « O’dia », aujourd’hui, à la rubrique faits divers. En trois lignes, ils signalent la découverte d’un cadavre près du Loco, une boîte du quartier Lapa, en précisant que la police n’a pas identifié le cadavre. Ce qui n'a rien d’étonnant, à Rio.


  — Merci de votre amabilité, je serai discrète. Je souhaiterais pouvoir faire le point quotidiennement, avec vous, sur les évolutions de cette affaire.


  — Revenez me voir demain, et n’en parlez pas à vos confrères.


   


  Le directeur général du colloque était satisfait. Pour l’instant, tout était sous contrôle.


  Il aurait été surpris, et déçu, s’il avait pu voir Lisa qui rédigeait un SMS pour Alberto : « Commissaire Fujimo, quartier Lapa, night-club Loco ».


   




  33 – Enquête à Rio


  Rio de Janeiro, Brésil, 28 février 2012, après-midi.


  Alberto avait reçu le SMS de Lisa juste avant l’embarquement pour Rio. Il avait pu avoir un vol tout de suite, et n’avait pas eu le temps d’appeler Lisa.


  À peine arrivé à l’aéroport de Rio, l’avion n’était pas encore immobilisé sur le tarmac qu’il était en conversation avec elle. Il possédait désormais l’ensemble des éléments, et demanda à un taxi de l’emmener au commissariat de Lapa, au centre de Rio, près de Santa Teresa.


  Il passa à côté d’un aqueduc, dont le chauffeur de taxi lui apprit qu’il avait été reconverti en support du Bonde Eletrico, l’antique ligne de tramway encore en fonctionnement dans la ville. Il l’ignorait, mais nota le grand nombre de bars sur la place qui jouxte les arches.


  Il interrogea le chauffeur de taxi sur la vie nocturne. Il lui montra les ruelles qui partaient de la place, en précisant que les boîtes de nuit y étaient nombreuses. Alberto lui demanda où était El Loco.


  — À quelques centaines de mètres du commissariat. Ce n’est pas loin. Voulez-vous que je passe devant ?


  — S’il vous plaît. On m’en a dit le plus grand bien, mais je ne sais pas quel type de gens la fréquente.


  — C’est plutôt des hommes pour les hommes, si vous voyez ce que je veux dire... Ou pour les hommes qui aiment les travestis plutôt jeunes.


  — C’est un lieu sûr ?


  — Pas de problème, Monsieur. La sécurité est présente, et le quartier est bien surveillé, la police y patrouille souvent. Si vous voulez, je connais d’autres lieux, moins chers, où vous trouverez tout ce que vous souhaitez.


  — Merci, je ne fais que passer. Allons au commissariat.


   


  Le commissariat était un bâtiment moderne, hérissé d’antennes radios, gardé par des policiers protégés par des obstacles anti-voiture en béton et des gilets pare-balles.


  Ce n’est pourtant pas Kaboul, pensa Alberto, relativisant ainsi la sécurité du quartier vantée par le chauffeur de taxi.


  Il entra et demanda à parler au commissaire Fujimo. Le planton lui demanda pourquoi, car le commissaire était très occupé.


  Il montra sa carte de presse internationale, et le planton partit prévenir le commissaire, qui le reçut quelques minutes plus tard.


  — Vous désiriez me voir ? Je serais heureux de vous être utile.


  — Merci, Monsieur le Commissaire. J’enquête sur la mort de Victor Chernoff. J’aimerais savoir où en est votre enquête.


  — Ah ! Une triste affaire en vérité. Mais pourquoi vous y intéressez-vous ?


  Alberto lui expliqua qu’un des collaborateurs de Chernoff était mort en Bulgarie l’été dernier, puis qu’un astrophysicien américain avait été tué lors d’un colloque en Corée, et que, donc, Victor Chernoff était le troisième.


  Au fur et à mesure qu’il parlait, Fujimo se tassait dans son fauteuil. Cette affaire prenait de l’ampleur, ce n’était pas bon pour son commissariat.


  À la fin de l’exposé d’Alberto, il prit la parole.


  — Les renseignements dont vous disposez sont impressionnants, et je vous remercie de cette communication. Vous comprendrez que je doive les vérifier, avant de les intégrer à mon enquête.


  — Bien entendu, Monsieur le Commissaire. Puis-je en savoir plus sur l’avancement de l’enquête ?


  — Je ne peux pas faire de déclaration à ce stade. Néanmoins, sous réserve de confidentialité, je peux vous présenter l’inspecteur Morales, en charge de l’affaire. C’est un de mes meilleurs éléments. Mais vous devez me promettre de ne pas publier d’article sans mon autorisation.


  — Je ne compte pas utiliser ces informations à court terme, mon investigation ne sera pas terminée avant plusieurs semaines. D’ici là, vous aurez sûrement terminé votre enquête.


  — D’accord.


   


  Le commissaire convoqua l’inspecteur Morales, et le présenta à Alberto. Les deux hommes partirent dans le bureau des enquêteurs.


  Après que Morales lui ait fait le point sur l’enquête, les deux hommes décidèrent de se rendre sur place, à El Loco.


  Le night-club n’était pas encore ouvert, mais le personnel s’activait pour le préparer. Morales montra à Alberto la terrasse, l’escalier, et la ruelle où le cadavre avait été découvert.


  En revenant dans le club, ils virent le chef de la sécurité. Morales lui présenta Alberto.


  — Inspecteur, j’ai quelque chose pour vous. Comme vous me l’avez demandé, j’ai fait circuler le portrait-robot parmi nos clients habituels. L’un d’eux m’a demandé s’il y avait une prime. À tout hasard, je lui ai dit oui. Il m’a affirmé avoir été bousculé, par hasard, par l’homme du portrait-robot, qui se dirigeait à grands pas vers l’escalier, comme s’il était pressé. L’homme aurait grommelé quelque chose en russe.


  — En russe ? Il en est sûr ?


  — Oui, il a étudié cette langue au lycée. Il m’a décrit l’homme. Selon lui environ trente ans, blond, costaud, sportif, quelqu’un de puissant, mais aussi attirant... Vous connaissez les goûts de ma clientèle ! Et le plus intéressant, c’est que mon témoin attendait un ami qui n’est pas venu. Il est resté au bar et a surveillé l’entrée, donc la sortie, pendant une demi-heure. Ne voyant pas son ami, il a cherché le russe, au cas où il aurait pu conclure une affaire, mais il avait disparu.


  — C’est un ami ou un client qu’il attendait ? Enfin, peu importe. C’est un témoignage capital, qui prouverait qu’il est bien sorti par l’escalier. Il me faut son témoignage écrit, réagit Morales. Donne-lui mon numéro, qu’il m’appelle. Il complétera le portrait-robot.


  — Et pour sa récompense ?


  — Tu t’en occupes, et tu la mettras sur notre note.


  — Je m’en doutais.


  L’inspecteur était satisfait. C’était une avancée importante, même si c’était un témoignage de prostitué. Après tout, dans leur métier, il faut avoir le sens de l’observation.


  Maintenant, il allait chercher comment l’homme avait quitté le quartier. Il y avait une station de taxis à côté. Avec le portrait-robot, ça devrait être facile. Il laisserait Eusebio s’en occuper, puisqu’il travaillait la nuit et que ce n’était pas les mêmes chauffeurs que de jour.


  « Bravo inspecteur, le scénario se met en place. Puis-je avoir une copie du portrait ? » demanda Alberto.


   


  Ils retournèrent au commissariat. Fujimo l’autorisa à avoir une copie du portrait, à condition de ne pas le communiquer à la presse brésilienne. Alberto prit congé.


  Les deux policiers restèrent seuls, et Morales fit un rapport complet.


  — Je crois qu’on a une bonne idée de ce qui c’est passé. Chernoff et notre homme avaient rendez-vous. Selon la vidéo, Chernoff est arrivé un quart d’heure avant. Puis le blond est arrivé en retard, ce qui explique qu’il ait bousculé notre témoin. Une fois les deux sur la terrasse, on ne sait pas ce qu’ils ont fait. Puis, ils sont descendus par l’escalier, et Chernoff a été étranglé avec une corde. L’homme a dû repartir par la ruelle et prendre un taxi, résuma Morales.


  — Et si Chernoff avait d’abord rendez-vous avec un troisième homme, et qu’ils discutaient sur la terrasse ? Puis, notre tueur est arrivé, s’en est mêlé et, à deux, c’était plus facile de l’obliger à descendre l’escalier, voire de l’étrangler sur la terrasse, proposa le commissaire.


  — C’est une hypothèse, mais comment savoir si le tueur avait un complice ? Personne n’a rien vu.


  — Si, le chauffeur de taxi, s’ils sont partis ensemble. À cette heure de la nuit, ils avaient intérêt à prendre un taxi ensemble. Eusebio nous donnera la réponse.


   


  Morales partit.


  Fujimo réfléchit un moment et décida de résumer l’affaire dans un mail, et de l’envoyer à cet inspecteur d’Interpol qui s’occupait du Brésil, un nommé Antonio.


  Il aurait peut-être des renseignements sur Sofia et Jeju, pour vérifier les affirmations du journaliste.


   




  34 – Avancées à Lyon


  Lyon, France, 29 février 2012, matin.


  Le commissaire principal Éric Glandin prenait son petit-déjeuner dans son bistrot favori, près de la place Bellecourt de Lyon : café, croissant, et un verre de calva pour tenir la journée. Lorsqu’il eut fini, il marcha longuement jusqu’au quai Charles de Gaulle, siège d’Interpol.


  Il rejoignit tranquillement son bureau, saluant quelques collègues au passage, alluma son ordinateur et se plongea dans les documents et mails arrivés dans la nuit.


  Rien de bien spectaculaire, comme d’habitude. C’était la routine d’une journée tranquille, dans un département mineur d’une organisation internationale.


  Il soupira : il n’était pas un rond de cuir de formation, et la routine lui pesait.


  Antonio, son collègue en charge des pays lusophones à Interpol, le rejoignit et s’assit dans son bureau, une tasse à café dans la main.


  — Te souviens-tu du dossier sur une mort suspecte en Bulgarie, au début de l’été dernier ?


  — Oui, je l’ai mis en archives. Je ne vois pas ce que l’on peut faire de plus que nos collègues bulgares.


  — La victime était un scientifique russe.


  — Tu as une bonne mémoire. Il y a du nouveau ?


  — Peut-être. Et le dossier d’une mort suspecte en Corée, en septembre dernier il me semble, tu l’as mis également aux archives ?


  — Pareil. Tu as trouvé un lien entre les deux affaires ?


  L’intérêt du commissaire Glandin était manifeste. Il connaissait Antonio, et il savait, rien qu’en regardant son visage, qu’il jubilait : il devait y avoir du nouveau.


  — Bon, accouche !


  — J’ai reçu un mail de Rio de Janeiro, d’un commissaire que j’ai rencontré lors de ma dernière mission au Brésil. Le commissaire Fujimo, un brésilien d’origine japonaise très compétent. Ils ont trouvé le cadavre d’un scientifique russe, Victor Chernoff, qui, d’après un journaliste qu’a reçu Fujimo, serait le chef de Piotr Sukarov, la victime de Sofia.


  — Comment est mort ce Chernoff ?


  — Étranglé. Apparemment par une corde, d’après les premières constatations. Près d’une boîte homo.


  — Il me semble que la victime de Sofia était aussi étranglée… Et celle de Jeju aussi ! Bon travail Antonio, je fais faire monter les deux dossiers des archives.


  — Et moi, je te transfère le mail que j’ai reçu du Brésil, et je reviens pour te le traduire et le commenter.


  Une demi-heure plus tard, les deux hommes examinaient les diverses pièces des dossiers.


  Le lien entre les affaires de Sofia et de Rio leur parut évident, compte tenu des relations entre les victimes, de l’aspect meurtre par corde, même si, à Rio, on n’avait pas essayé de le camoufler en suicide.


  De plus, il y avait un contexte sexuel similaire. Pour Jeju et Sofia, le lien était l’utilisation des drogues. Par contre, la victime n’était pas russe à Jeju, mais américaine, ce qui allait compliquer l’enquête.


  — Demande à Rio de vérifier si le sang de la victime ne contient pas du MDMA et du rohypnol, ordonna Glandin qui prit la direction de l’enquête. De mon côté, je vais faire une recherche sur la base du portrait-robot, et le transmettre à Sofia et Jeju, pour qu’ils voient si cet individu a été repéré par des témoins.


  — OK, chef.


  Antonio sentait qu’Éric se prenait au jeu de l’enquête, et il voulait l’encourager. Ça lui permettrait d’oublier son affectation à Interpol, l’an dernier, qu’il avait ressentie comme une sanction.


  Il est vrai qu’il avait été exfiltré sans ménagement de la police française, pour une sombre histoire d’escort-girl participant à des rendez-vous avec des hommes politiques, notamment de l’opposition, dans le nord de la France et à l’étranger.


  Sans être directement impliqué, on l’avait accusé d’avoir couvert un de ses indicateurs, qui servait d’intermédiaire, et de ne pas avoir prévenu ses supérieurs, liés au parti au pouvoir.


  Lui considérait qu’on ne fait pas de bonne police sans indicateurs, et qu’il fallait savoir fermer les yeux de temps en temps, surtout pour des affaires de sexe, tant qu’il n’y avait pas de violence.


  Depuis son affectation à Interpol, il végétait dans l’analyse des dossiers, sans grandes affaires. Là qu'il en tenait une, l’instinct du chasseur se réveillait.


  « Tiens, on va aller voir notre collègue russe. Il a peut-être des renseignements ou, du moins, il pourrait nous permettre d'en obtenir. Il est possible que le tueur présumé soit bien connu des services de police de son pays. »


   


  Le bureau s’occupant des coopérations avec les pays de la CEI, incluant la Russie et l’Ukraine, se trouvait à l’étage en dessous.


  La dizaine de fonctionnaires, de plusieurs pays, s’occupait principalement de la lutte contre les mafias, le trafic de drogue, le trafic d’armes, les réseaux de prostitutions.


  Parmi eux, un russe, Dimitri Voinavov, détaché de la police fédérale depuis quatre ans, et bien content de travailler à Interpol, loin de la Russie.


  — Bonjour Dimitri, commença Glandin. J’aurais besoin de tes lumières.


  — Ça va te coûter cher ! Au moins un café.


  — Tu as raison, on va descendre en prendre un, je t’expliquerai sur place.


  Ils s'installèrent à la terrasse d’un café, au bord du fleuve. Ils étaient abrités du froid par une véranda chauffée. Ils étaient seuls, et purent bavarder tranquillement.


  Ils expliquèrent à leur collègue russe l’état du dossier. Le fait que deux Russes fassent partie des victimes l’interpella.


  — Deux de mes compatriotes tués dans des conditions assez mystérieuses, c’est courant chez nous. En général, on ne se fatigue pas à camoufler des meurtres en suicides. Ce qui est étrange, c’est l’utilisation de drogues et de cordes. De plus, tuer des scientifiques, c’est assez rare, sauf s’ils sont dans le nucléaire. On a eu quelques meurtres liés au trafic.


  — Le mode opératoire ne te fait pas penser à un groupe de la mafia russe, ou caucasienne ?


  — Non, c’est trop sophistiqué. La drogue, c’est signé FSB, ou l'un de ses anciens agents ; la corde, c’est plutôt un signe de punition des traîtres, et c’était une signature traditionnelle du KGB, l’ancêtre du FSB. Si les services étaient mêlés à cette affaire, ils auraient fait disparaître les corps. Je pencherais donc pour une opération montée par des anciens des services, qui se seraient reconvertis dans le crime.


  — Il me semble que ça fait beaucoup de monde, relança le commissaire.


  — Encore plus que tu ne penses. Passe-moi le portrait-robot, je vais l’envoyer à un collègue qui travaille au fichier central à Moscou. Peut-être pourra-t-il l’identifier ?


   


  À la fin de la journée, ils avaient une première réponse.


  — Le portrait-robot pourrait être celui de Sergueï Bougarov, un ancien spetsnaz des troupes d’élite du FSB. Ce sont des forces spéciales avec un seul mot d’ordre : l'efficacité absolue dans leurs missions, par tous les moyens disponibles. Sergueï Bougarov a appartenu au groupe Vympel, célèbre pour ses assassinats, en Tchétchénie et ailleurs. Depuis quatre ans, il s’est reconverti dans le civil. Il fait partie d’un groupe d’anciens spetsnaz en charge de la sécurité rapprochée d’un oligarque, Oleg Manchik, l'un des plus riches et des moins connus.


  — Il ne nous reste plus qu’à aller à Moscou, pour interroger ce Bougarov et ce Manchik, dit le commissaire. Tu nous établis une demande de coopération avec la police de Moscou ?


  — Hors de question. Je ne vous ai jamais parlé d’eux, et je n’ai jamais interrogé mon collègue de Moscou. D’après lui, ces deux-là sont intouchables et inapprochables. Aucun russe ne coopérera avec vous, même pour Interpol. C’est trop risqué. Vous pouvez utiliser les photos, c’est tout ce que je peux faire pour vous.


  — J’ai compris. Il faut qu’on les coince en dehors de la Russie, si je veux pouvoir les interroger tranquillement. Merci pour tout. On se fait un restaurant la semaine prochaine, officiellement pour fêter la victoire de Lyon ?


  — Ça, c’est une bonne idée, même si je ne suis pas un fan du Championnat de France de football.


  Les renseignements recueillis auprès de son collègue russe confirmaient l’impression d’Éric Glandin, et celle d’Antonio. Ils avaient levé une grosse affaire, qui n’allait pas être facile à traiter.


  Ils décidèrent de diffuser les photos de Bougarov et Manchik à leurs collègues des commissariats de Rio et de Jeju. Ils préférèrent attendre les premiers résultats avant de mobiliser Sofia. Ils précisèrent, dans le message, que Bougarov était le tueur probable.


   


  Compte tenu du décalage horaire, le commissaire Fujimo était à son bureau. Il envoya immédiatement Morales avec les photos à El Loco, où il eut la confirmation de la présence de Bougarov, la photo étant plus facilement reconnaissable pour les témoins, que le portrait-robot.


  Fujimo lança immédiatement un avis de recherche auprès des aéroports ; ainsi, les policiers en charge des contrôles des passeports auraient sa photo. Ils n’eurent aucun succès.


  Eusebio, dans un éclair de lucidité, repartit à El Loco et alla interroger les chauffeurs de taxi de la station voisine. L’un d’eux reconnut Bougarov : il l’avait amené au centre de Rio, à Copacabana, près des grands hôtels.


  Morales et Eusebio interrogèrent tous les hôtels, par cercle concentrique, à partir du point d’arrivée du taxi.


  Comme ils le pressentaient, ils trouvèrent une trace de sa présence dans un hôtel, situé à plus de cinq cents mètres du lieu où le taxi l’avait déposé. L’homme était précautionneux, signe de professionnalisme, mais ils avaient retrouvé sa trace.


  Le réceptionniste l’identifia comme Monsieur Rimsky. Il s’en souvenait car il avait payé en liquide. Il était parti le vingt-sept février, deux jours avant leur passage.


  L’aéroport de Rio leur confirma qu’un Monsieur Rimsky avait pris un avion pour Miami, le vingt-sept dans l'après-midi. Le commissaire annula l’ordre de recherche.


   


  Le commissaire Ahn ne traita ces photos que le lendemain : aucun employé de l’hôtel ne reconnut les deux hommes.


  L’inspecteur Choi proposa d’élargir la recherche aux aéroports, agences de locations de voitures et compagnies maritimes.


  L'hôtesse d’une des agences de location de voitures reconnut Bougarov. Elle avait gardé une photocopie de son permis de conduire international, qui était au nom de Rimsky. Il avait payé en liquide.


  Grâce au système antivol du GPS, dont la voiture était équipée, l’inspecteur Choi put déterminer que la voiture avait stationné près de l’hôtel le soir du crime, et était repartie dans la nuit. La plage horaire correspondait à celle du meurtre.


   


  Tous ces renseignements arrivèrent à Interpol dans la nuit.


  Le lendemain, Éric Glandin envoya une demande d’enquête précise au commissariat de Sofia, avec la photo et le pseudonyme que Bougarov avait employé, en Corée et au Brésil. Il téléphona personnellement au commissaire en charge du dossier.


  Il expliqua à Antonio qu’il se méfiait des Bulgares, trop proches selon lui des Russes, et qu’il voulait mettre la pression sur son collègue.


  Bien lui en pris, car à la fin de la journée, il avait confirmation de la présence d’un Monsieur Rimsky à Sofia, à la même période que celle de la mort de Sukarov. La photo de Bougarov avait été reconnue par un employé de l’Hôtel de l’Impératrice, lieu du meurtre de Sukharov.


  — Nous avons bien avancé, dit Glandin à Antonio. Il ne reste plus qu’à trouver comment coincer ces salopards. Il faudra les arrêter en Europe, pour être sûrs de notre coup.


  — Ça ne va pas être facile.


  — J’ai une idée. Demain, on voit Smith.


   




  35 – FBI


  Lyon, France, 1er mars 2012.


  John Smith était l'un des correspondants du FBI à Interpol.


  Personne ne pensait que c’était son vrai nom, on le croyait sous couverture. Erreur : son patronyme était cent pour cent authentique.


  Il travaillait au siège d’Interpol depuis plus de six ans, parlait français comme un vrai habitant de ce pays, plus quelques autres langues dont l’arabe, le russe et le turc : il était doué pour les langues. Glandin le soupçonnait d’en parler d’autres, car il l’avait vu regarder la télévision iranienne en paraissant la comprendre.


  Ancien du LAPD passé au FBI par erreur – disait-il –, rien d’étonnant qu’avec son pedigree, il soit un spécialiste de l’antiterrorisme et du trafic de drogue. À moins qu’il ne fût un agent d’un, ou de plusieurs, des nombreux services secrets du gouvernement américain.


  John Smith avait une autre qualité : il était toujours disponible pour un repas dans un restaurant lyonnais.


  Il s’était découvert une passion pour les quenelles sous toutes leurs formes, et quand il n’y en avait pas, il était toujours partant pour un saucisson chaud, si possible à la pistache. Il était également incollable sur les crus du Beaujolais.


  Pour un américain, il s’était bien adapté au mode de vie français.


   


  Glandin et Antonio l’emmenèrent dans un restaurant un peu éloigné du siège d’Interpol, spécialisé dans la cuisine lyonnaise.


  Ils empruntèrent l'une des fameuses traboules, avant de s’installer sur une terrasse de la colline de la Croix Rousse, à une table en coin permettant de discuter tranquillement, tout en surveillant les alentours.


  Ces précautions n’échappèrent pas à Smith.


  — J’ai comme l’impression que vous ne m’invitez pas uniquement pour la qualité de ma conversation.


  — Tu n’as pas tout à fait tort, commença Éric. Bien qu’elle soit souvent intéressante.


  — Que puis-je pour vous ?


  — Un citoyen américain assassiné à l’étranger, c’est bien de ta compétence ?


  — En principe, oui. Tout dépend des circonstances, et si c’était plutôt un bon citoyen ou un trafiquant. Dites-m’en plus.


  Éric résuma ce qu’il savait de la mort de Thomson, en Corée. Les éléments disponibles faisaient penser à un meurtre.


  — Il suffit que je transmette ces éléments à Washington. Mes collègues déclencheront une enquête, qui d’ailleurs devrait déjà être en cours, puisque les Coréens ont informé l’Ambassade.


  — Attends, nous n’avons pas fini. L’affaire va se compliquer.


  Antonio prit la parole et présenta les meurtres de Sofia et Rio, les connexions avec celui de Jeju, les fortes présomptions sur le tueur, un professionnel russe nommé Bougarov, ses liens avec l’oligarque Manchick.


  — Effectivement, ce Bougarov semble un bon client pour cette affaire. Sa présence sur les trois lieux des crimes le désigne quasiment comme le coupable. Reste à savoir pourquoi il s’en serait pris à Thomson, alors que ça ressemble à une affaire entre Russes, comme il y en a de temps en temps. En général, on se contente de compter des points, sauf s’il y a des dégâts collatéraux, et là il y en a un. Pas de chance pour eux, mais s’ils ont tué un américain, le FBI va se mobiliser.


  — Tu crois qu’on peut compter sur une collaboration totale ?


  — Certainement. De plus, d’après le mode opératoire, c’est un professionnel. Il a peut-être d’autres victimes à son actif dans nos fichiers, même si on n’a pas pu le coincer. C’est la difficulté avec les bons : ils laissent peu de traces. En général, ce type d’exécuteur travaille en binôme. Il faudrait essayer d’identifier son contact.


  — On n’a pas encore cherché dans cette direction, mais on va faire des recoupements. Et pour Manchik ?


  — Pour Manchick, ça va être complexe de démontrer que c’est le donneur d’ordre, car il va falloir trouver un mobile. Et si le mobile est en Russie, on n’arrivera à rien. Je ne compte pas trop sur la collaboration de nos collègues si de hauts personnages sont impliqués


  — Que proposes-tu ?


  — Je vais me connecter sur la base de données du FBI, pour en sortir les fiches concernant Bougarov et Manchick, si elles existent. Puis j’appellerai un copain au siège, pour lui présenter vos éléments. Il me faut une copie des dossiers de Sofia, Jeju et Rio. Je pense pouvoir le convaincre de lancer un avis de recherche gris sur Bougarov et Manchick, ça me permettra d’être informé en temps réel de leur passage à l’émigration, s’ils passent sur notre territoire, où dans un certain nombre de pays amis, sans passer par Interpol.


  — Il vaut mieux éviter les avis de recherche Interpol, approuva Éric. Ils seraient diffusés en Russie, et ça pourrait les alerter.


  L’avis de recherche gris était aussi efficace qu’un avis de recherche normal, sauf qu’il se faisait sans information des autorités judiciaires, et souvent sans information des polices amies du FBI, qui avait un accès direct aux bases de données des douanes, émigration et autres, des pays concernés.


  Tout cela au nom de la lutte antiterroriste, bien sûr. C’était utilisé pour toutes sortes de recherches, sans contrôle parlementaire, ni judiciaire.


  Pratique pour les services de sécurité, mais guère respectueux des droits des citoyens.


  Ni Éric ni Antonio ne demandèrent la liste des pays amis. John ne l’aurait pas donnée, et par ailleurs, ils se doutaient que quasiment les deux tiers des aéroports, ports et douanes de la planète étaient concernés, y compris en France, la collaboration antiterroriste entre les deux pays étant exemplaire.


  En fin de journée, les informations avaient été transmises à Washington.




  36 – Fin de colloque 
à Petrópolis


  Petrópolis, Brésil, 1er mars 2012.


  Le colloque se terminait. Beaucoup des participants étaient déjà partis. La matinée avait été consacrée au bilan des travaux. Bien entendu, les délégués n’étaient pas d’accord : le mystère de la première seconde, plus exactement du début de la première seconde, restait entier.


  La mort de Chernoff n’avait pas été annoncée lors du colloque. Seule la délégation russe avait été mise discrètement au courant, avec interdiction formelle d’en parler. Il était officiellement malade.


  Le professeur Fergusson avait, à plusieurs reprises, essayé d’emporter la conviction des congressistes en proposant l’idée d’un espace discret. Il avait quasiment conclu le colloque, en reprenant la parole au dernier moment, au grand dam des organisateurs qui voulaient une conclusion plus consensuelle.


  « L'espace nous apparaît continu, mais à des échelles incroyablement petites, celle de Planck et en dessous. Il se révèle être discret, une sorte de mousse quantique que je me propose, par la théorie de la gravité quantique à boucles, de décrire géométriquement. Les fluctuations quantiques y dominent et, avec elles, celles de la gravité, donc au final de la géométrie de l'espace-temps. Avec mes collaborateurs, nous ouvrons une autre voie, où l'espace-temps serait dénué de frontière ; il n’a pas de bord, ses extrémités étant comme reliées entre elles. Pas de singularité où les lois de la physique deviendraient caduques, pas besoin de faire appel à Dieu. Mais pour les croyants, il a sa place comme créateur des lois de cette nouvelle physique. L'univers se contiendrait entièrement lui-même, et ne serait affecté par rien d'extérieur à lui. Il ne pourrait être ni créé, ni détruit. Il ne pourrait qu’être, et nous avec ».


   


  Lisa était abasourdie que ce colloque se terminât par une référence à Dieu et aux croyances.


  Alberto lui apprit que c’était habituel, depuis le début de la cosmologie, et pour certains scientifiques, de faire une place à Dieu. Sûrement pour éviter d’être brûlé en place publique comme Bruno, ce contemporain de Galilée, précisa-t-il.


  Sans oublier qu’avec le courant anti-scientifique chez les républicains, et leur volonté médiévale de faire une place au design intelligent, une autre façon de réintroduire Dieu dans la science, Ferguson se devait de ménager la chèvre et le loup pour obtenir ses budgets, vu la composition du Congrès américain.


   


  Lisa, Alberto, Lorie, Lionel et Océane déjeunèrent ensemble d’un plateau-repas, qu’ils prirent avant de se diriger vers un coin discret du jardin.


  — Quel dommage que Chernoff ne fût pas présent, attaqua Océane.


  — Il ne risquait pas, n’est-ce pas Lisa ? enchaîna Lorie.


  — Pourquoi tu dis ça ? répliqua Océane.


  — Parce que Chernoff est mort à Rio, il y a trois jours. Les organisateurs du colloque ont caché l’information, et à mon avis, ils ne la diffuseront plus, dit Lisa.


  — Quoi ! s’écria Océane. Mais c’est incroyable ! Que s’est-il passé ?


  Alberto expliqua ses soupçons, suite à l’absence de Chernoff au début de la conférence, puis son aller et retour à Rio, et les évolutions de l’enquête.


  — Ça m’étonnerait que l’on retrouve le coupable, qui a dû quitter le pays, conclut Alberto.


  — Ah ! Je comprends mieux tes mystères sur ton voyage à Rio, répliqua Océane. Mais c’est incroyable, chaque fois que nous nous voyons, il y a un meurtre. Et en plus, les autorités le cachent.


  — Ce sont des affaires qui, je pense, ne sont pas liées aux pays où elles se passent, mais à des opérations en Russie même. Comme elles ont lieu à l’extérieur, les autorités locales ne se sentent pas très concernées par l’enquête. Les morts de Sukarov et Chernoff sont liées puisqu’ils travaillaient ensemble ; celle de Thomson me paraît inexplicable, pour l’instant, précisa Lisa.


  — Sauf s’il se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment, hasarda Lorie, toujours aussi pragmatique.


  — Bonne piste à creuser, intervient Alberto. Je n’y avais pas songé.


  — Je suppose que vous voulez continuer votre enquête sur ces meurtres, dit Lionel. Dans ce cas, soyez très prudents. J’ai l’impression que ces gens tirent avant de réfléchir, et ça m’embêterait de devoir vous enterrer.


  — Personne, à part vous, ne sait que nous travaillons sur cette affaire, répondit Lisa. N’en parlez à personne et laissez-nous investiguer discrètement. Dès qu’on aura publié des articles, ils ne feront rien contre nous, et la police sera obligée d’enquêter sérieusement. En attendant, le silence est la meilleure protection.


  — Tout cela est incroyable, conclut Lorie. Qui sera le prochain sur la liste ?


   


  Tout le monde repartit ranger ses affaires, ou terminer un travail en cours.


  Lionel et Lisa allèrent faire du tourisme dans la ville. La vue des bâtiments décrépis, le charme des maisons coloniales, la moiteur tropicale : tout cela les rapprochait.


  Ils se sentaient bien ensemble.


   




  37 – Fin de partie


  Dans le monde, mi-mars 2012.


  Deux jours après la fin du colloque de Petrópolis, la presse russe annonça la mort du professeur Chernoff, à la suite d'une crise cardiaque, à Rio de Janeiro, dans son hôtel.


  Son cadavre n’avait pas été identifié tout de suite, ce qui expliquait le retard dans cette annonce. Les autorités consulaires russes remercièrent les autorités brésiliennes, pour leur coopération dans cette affaire et l’aide au rapatriement du corps.


  Les Russes et les Brésiliens s’étaient mis d’accord pour publier cette version de sa mort, pour permettre à l’enquête de progresser tranquillement, sans la pression de la presse.


  Ce silence arrangeait tout le monde : ne surtout pas paniquer les touristes avant la Coupe du Monde de football pour les uns, jeter un voile pudique sur la disparition de Chernoff pour les autres.


  Alberto et Lisa, les seuls journalistes au courant du meurtre de Chernoff, avaient donné leur accord à ce black-out de l’information, sous réserve de communication des avancées de l’enquête par la police.


  Le commissaire Fujimo leur promit sa collaboration, d’une manière ou d’une autre. Une fois les liens entre les trois affaires établis, la suite ne se passerait pas à Rio, mais sûrement ailleurs, avait-il précisé avec un certain soulagement.


  Il y eut quelques entrefilets dans la presse brésilienne, puis plus rien. L’affaire n’intéressait pas le grand public. Les revues spécialisées publièrent la rubrique nécrologique de Chernoff, mettant en avant sa contribution aux recherches théoriques dans le domaine des cordes.


  Ferguson se fendit d’un hommage appuyé dans la presse américaine. La Russie décida d’appeler le centre quantique de Skolkovo « Centre Chernoff ».


   


  À son retour, le rédacteur en chef de « Sciences & Futur » s’étonna que la présence de Lisa à un colloque porte malheur, puis passa à autre chose.


  Il avait apprécié son résumé des diverses interventions. Le premier article de Lionel lui plut, et il en demanda un second sur cette notion étrange de multivers, ou branes. Lisa, ravie, se chargerait du travail avec Lionel.


   


  À Moscou, malgré la neige, les travaux de construction du centre, désormais centre Chernoff, débutèrent rapidement.


  L’entreprise Rustrok, contrôlée en sous-main par l’oligarque Manchik, était dotée d’une organisation remarquable. Elle coula les fondations début mars, malgré le froid glacial, en utilisant du béton réchauffé, selon une technologie propre à Rustrok.


  L’oligarque, qui était à Moscou pour féliciter le nouveau Président, élu le quatre mars, et tenir quelques réunions discrètes avec sa garde rapprochée, vint visiter le chantier.


  Il donna six mois à l’architecte et au responsable des équipes pour terminer les premiers bâtiments. Ils promirent de tenir les délais, ne souhaitant pas que leurs corps finissent par renforcer les fondations.


   


  John Smith eut beaucoup de conversations téléphoniques avec le siège du FBI.


  Tous les éléments des dossiers Sofia, Jeju et Rio furent confrontés. La conclusion du siège était la même que la sienne. Il la communiqua à Éric et Antonio.


  — Aucune chance de coincer Manchik sans les aveux de Bougarov. Et pour coincer Bougarov, il faut qu’il vienne dans un pays occidental. On va le pister, mais s’il change d’identité, cela va se compliquer. Heureusement, on a quelques moyens techniques.


  — Je suppose que vous pouvez activer la reconnaissance faciale dans les fichiers des entrants dans les aéroports ? demanda Éric.


  — C’est la seule chose que l’on peut faire sans rentrer dans des procédures judiciaires lourdes. Mais on ne couvre qu’une partie des aéroports, et le taux d’erreur est important.


  — Bien, merci. Il ne reste plus qu’à attendre que le poisson se prenne dans nos filets. Si Manchik vient en France, on pourra toujours le mettre en garde à vue ; j’ai quelques collègues dans la police française qui me doivent quelques services.


  — Alors, espérons qu’il vienne chez vous. Chez nous, il n’est même pas question de l’approcher, on aurait une armée d’avocats sur le dos.


  — Eh oui, la France est un pays civilisé où l’on sait ruser avec la loi.




  

    Troisième Partie

  




  38 – Kremlin


  Moscou, Russie, 9 mars 2012.


  La lourde porte lambrissée s’ouvrit. Les deux militaires qui l’encadraient se mirent au garde-à-vous. Un lieutenant-colonel s’avança, et fit signe à l’oligarque d’entrer.


  Il l’accompagna dans de longs couloirs, aux plafonds peints de fresques colorées, aux murs chargés de peintures, souvent des paysages de la sainte Russie.


  Ils arrivèrent devant une porte plus petite, gardée par plusieurs soldats. Avant de la franchir, il dut laisser ses portables et passer par un portique, typique de ceux que l'on trouve dans un aéroport. C’était le modèle le plus sophistiqué, celui qui déshabille en un clin d’œil.


  Le garde lui fit un hochement de tête, et il put franchir la porte.


  Il fut accueilli par un colonel, qui l’introduisit dans un salon, où il lui demanda d’attendre. L’oligarque connaissait la procédure.


  Il avait l’habitude de ces lieux, il savait que l’attente serait longue. Il était déjà vingt-et-une heures, et son interlocuteur avait un dîner officiel. Il se servit une tasse de thé sans toucher aux pâtisseries, offertes à volonté et très appétissantes.


  Deux bouteilles de vodka étaient également à la disposition des visiteurs. Il ne s’en approcha même pas : il savait que boire était la certitude de voir son entretien mal se passer. Son hôte ne buvait pas ; il détestait ceux qui buvaient, et aimait tester ses visiteurs en les soumettant à la tentation.


  Il fut étonné que le colonel revienne le chercher seulement dix minutes plus tard, pour l’introduire dans le bureau présidentiel. Il attendit, debout.


  Le Président – il l’appelait toujours Président, même si, formellement, il était toujours premier ministre en attendant l’investiture officielle qui lui permettrait de retrouver son fauteuil – aimait faire sentir qu’il était le maître.


  À sa grande surprise, l’épreuve ne dura que trente secondes. Le Président se leva, et l’invita à prendre place sur le canapé d’angle de son immense bureau.


  — Alors Oleg Olegovitch, comment te portes-tu ?


  — Toujours en forme pour te servir, Président.


  — Je voulais te voir pour que tu traites une affaire délicate, qui demande doigté et discrétion. Je pense que tu seras l’homme de la situation.


  — Merci, Vladimir Vladimirovitch.


  — Tu sais que nous avons négocié, avec les Français, l’achat de deux navires Mistral et la fabrication de deux autres, dans notre pays. J’ai confié la fabrication aux chantiers d’United Shipbuilding Global, mais j’ai des doutes sur leur capacité à les construire dans les temps. J’en veux six opérationnels pour 2020. J’ai pensé que tu serais intéressé pour en construire deux, voire plus, si on peut en exporter à nos amis.


  L’oligarque avait suivi cette affaire de près. Il avait manœuvré pour récupérer la construction dans ses chantiers navals, mais le président en avait décidé autrement.


  Les bateaux de type Mistral sont des bâtiments d’intervention polyvalents, qui peuvent servir de porte-hélicoptères, de transport de troupes avec ses chalands de débarquement, de poste de commandement, voire d’hôpitaux.


  La marine russe en voulait plusieurs, depuis qu’elle s’était aperçue de son inefficacité lors du conflit avec la Géorgie, et l’oligarque pensait que s’il en récupérait la construction, il pourrait en vendre dans plusieurs pays.


  — Je peux même les fabriquer tous.


  — J’aimerais bien, mais tu sais bien que je dois ménager les intérêts de tout le monde. Tu te rattraperas avec l’export. Je suis sûr que les Iraniens et les Indiens en achèteront, peut-être même les Syriens, s’ils ont encore un pays en état de marche. J’ai un autre problème avec les Français, qui ne veulent pas nous vendre la technologie pour les radars transhorizon. Je pense que tu peux résoudre ce problème.


  — Mon groupe a la technologie de ce type de radar pour des installations terrestres, pas pour des navires. Il faudrait miniaturiser les composants à l’extrême, et le doter d’une puissance de calcul de type quantique. Je sais faire, mais ça coûtera cher.


  — Tu vas aller à Paris, négocier avec les Français. Tu leur proposeras d’acheter un Mistral de plus, contre la possibilité d’en fabriquer deux dans tes chantiers. Tu leur demanderas leur technologie radar ; s’ils ne veulent pas te la vendre, tu leur diras que ce n’est pas important parce que tu la maîtrises. Je suis sûr qu’ils préféreront te vendre leurs radars plutôt que tu les fabriques.


  — J’ai compris, Vladimir Vladimirovitch. Au pire, je me débrouillerai pour récupérer leur technologie. Les Français ont de gros problèmes économiques, et nous, on a l’argent. Ça fera un gros contrat, au moins un milliard et demi d’euros, avec les radars.


  — Deux milliards, dont cinq cents millions pour les affaires réservées.


  — Bien sûr, Président.


   


  En sortant, il alla voir le conseiller militaire du président, un jeune général issu, lui aussi, des services de renseignements.


  Ils se connaissaient bien et mirent rapidement au point les modalités de la mission dont, au passage, les deux millions d’euros de commission pour le Général. Il n’était pas trop cupide, mais l’oligarque pensa qu’il devait aussi recevoir quelque chose sur la part des affaires réservées, dont nul ne savait à quoi le financement servait.


  Lui seul était au courant de la série de comptes offshore qu’utilisait le président, et quelques-uns de ses proches. Et pour cause : il les avait créés, il y a une vingtaine d’années.


  Il en avait profité pour mettre en place des backdoors, qui lui permettaient de surveiller ce qui transitait par ces comptes, et de suivre les changements de mots de passe.


  Si le président avait connaissance de ces failles, il ne ferait pas de vieux os, mais l’oligarque était sûr de lui : personne ne maîtrisait comme lui les logiciels financiers complexes, dédiés au management de ces comptes bancaires, réservés aux opérations spéciales du responsable suprême de la Russie.


  — Encore un point à régler, dit le Général.


  — Je t’écoute, de quoi s’agit-il ?


  — Il semble que tes collaborateurs disparaissent mystérieusement, ces derniers temps.


  — De quoi parles-tu ?


  — De Chernoff et de Sukarov.


  — Ce ne sont pas des collaborateurs. Des connaissances, tout au plus.


  — Ne te moque pas de moi, tu les connais depuis l’université. Mes fiches sont à jour. C’est toi qui soutiens leur projet de centre quantique de Skolkovo, que tu as favorisé depuis plusieurs années.


  — C’étaient des scientifiques compétents. Ils œuvraient à la modernisation du pays.


  — Alors, tu dois être chagriné de leur disparition.


  — C’est une grande perte pour la science russe, mais personne n’est irremplaçable. D’ailleurs, j’ai trouvé un jeune scientifique encore plus prometteur, pour diriger le centre.


  — Je vois. Mais tu risques de t’attirer des ennuis avec les Américains, car on me signale la mort de l’un d'eux en Corée ; le mode opératoire est le même que pour ces deux-là.


  — Je n’y suis pour rien.


  — Je l’espère pour toi, car si les Américains s’en mêlent, tu devras de débrouiller seul.


  — Aucun problème, j’ai l’habitude. Ils font des affaires avec moi, ils n’ont pas intérêt à me lâcher. J’en tiens quelques-uns.


  — Et tu as leurs numéros de compte aux îles caïmans, je suppose.


  — On ne peut rien te cacher.


   


  En sortant du Kremlin, le froid le saisit. Il devait marcher cent mètres jusqu’à sa limousine. Pour des raisons de sécurité, les voitures des visiteurs n’étaient pas admises jusqu’au perron.


  Il était furieux contre lui-même : son opération en Corée était une erreur, il le reconnaissait, dans son for intérieur. Il avait voulu laisser une dernière chance à Chernoff, tout en lui donnant un avertissement. Erreur de jugement. Au fond, il était trop sentimental.


  Arrivé devant sa longue voiture, son chauffeur lui ouvrit la portière. À l’intérieur, l’hôtesse de service, peu vêtue comme de coutume, lui offrit une coupe de champagne. Les rares fois où il buvait, c’était quand il sortait du Kremlin, à chaque fois un moment de stress.


  Lui, qui maîtrisait tout autour de lui, se retrouvait démuni quand les portes de la forteresse se refermaient sur lui. Il n’aimait pas cette sensation de ne pas contrôler son environnement, et d’être vulnérable.


  Le président lui confiait une mission qui serait lucrative. Il essaierait d’en profiter pour évincer l'un de ses nombreux ennemis, Abraham Inovitch, l’oligarque qui possédait l’autre chantier naval. Mais il se doutait qu’il n’y arriverait pas. Le président divisait pour régner, mais il s’attendait à ce qu’il le fasse, alors il le ferait. C’était les règles du jeu.


  Il poussa un soupir d’aise et fit signe à l’hôtesse, qui se pencha vers lui.


   


  La limousine arriva à son QG moscovite vingt minutes plus tard. Pendant sa récréation, il avait réfléchi à la suite des évènements. Finalement, les Américains ne remonteraient pas jusqu’à lui. Peu probable.


   




  39 – Restaurant à Paris


  Paris, France, 20 mars 2012.


  Lionel et Lisa déjeunaient dans un restaurant du Marais, à Paris. Ils n’étaient pas très loin de l’appartement de Lionel, et avaient marché une dizaine de minutes dans les rues de la capitale, envahies par les affiches de l’élection présidentielle française.


  Lisa avait convaincu Lionel, qui était particulièrement triste depuis quelques jours, de venir se changer les idées.


  Les polémiques sur les résultats d’OPÉRA n’avaient pas cessé d’enfler, depuis plusieurs mois. Lisa était bien placée pour le savoir.


  « Sciences & Futur » avait publié un numéro spécial fin septembre, puis mis en exergue les doutes des physiciens dans le numéro de novembre et, enfin, présenté la défense des responsables de la collaboration, en janvier. Le numéro d’avril sonnerait l’hallali.


  Comme proclamait le rédacteur en chef :


  « En six mois, on n’a jamais autant vendu de numéros. Pourvu que la polémique dure ! »


  Pour un homme comme lui, autant manager que journaliste, c’était le principal. Au fond, Lisa était d’accord avec son patron, mais elle ressentait la tristesse de Lionel, ce qui était le moins quand on partage le même lit, même si ce n’était que depuis quelques semaines.


  — Tu n’es pas responsable. La décision de publication a été prise par vote, et je me souviens que tu n’avais pas pu voter.


  — On a été trop vite, on n’aurait jamais dû annoncer les résultats d’OPÉRA sans vérification. Mais on était si content ! Tu te rends compte : on est trente instituts, et près de cent cinquante personnes travaillent ensemble depuis trois ans. Les résultats étaient trop beaux. Personne n’a voulu briser le rêve.


  — C’est la pression médiatique, je suis bien placée pour en parler. De toute manière, tu n’es pas responsable des erreurs de mesures.


  — Elles n’étaient pas évidentes à trouver. Il a fallu un vrai travail de détective pour trouver les biais de l’expérience : une fibre optique endommagée, et une horloge qui vibrait un peu trop vite. L’un dans l’autre, on explique la différence de vitesse par rapport à la vitesse de la lumière.


  — Je ne suis pas une experte, mais une variation de quelques millièmes, ça aurait dû vous titiller. Si vous aviez trouvé une vitesse dix fois supérieure à celle de la lumière, ça aurait été plus simple, même avec des erreurs de mesure.


  — C’est le défaut des scientifiques. À force de regarder le détail, on oublie l’ensemble. Mais bon, la science avance souvent par itérations successives. L’erreur d’aujourd’hui est la marche pour avancer demain. Au fait, je suis libre ce week-end : pas une seule réunion, ni conférence. Notre séjour à Venise, on se le fait maintenant ?


  Ce devait être leur premier voyage en amoureux. Il fallait le fêter, aussi Lionel commanda-t-il une bouteille de champagne.


  — Et ton enquête sur la mort de Thomson ? Tu devais faire le point avec Alberto, hier, si je ne me trompe ?


  — On a changé la date, il vient demain. Mais j’ai peut-être du nouveau. Je dois rencontrer, avec Alberto, un commissaire d’Interpol qui s’intéresse à cette affaire. Un nommé Éric Glandin. Il vient exprès à Paris.


  — Enfin, quelqu’un se décide à s’occuper de ce mystère, car si j’ai bien compris ce que tu m’as dit de vos recherches, vous êtes persuadés qu’il y a bien un lien entre les morts de Chernoff, Sukarov et celle de Thomson.


  — Tout à fait, il y a des similitudes dans les modes opératoires. Ils ont été étranglés tous les trois, on a essayé de camoufler ces morts en suicides pour deux d’entre elles, et il n’y a pas de témoin.


  — Donc, un même tueur.


  — Un ou plusieurs, car il pourrait avoir des complices, pour le renseigner sur les habitudes des victimes. D’après Alberto, les deux Russes ont été tués dans des lieux où ils seraient allés pour des relations homosexuelles. Il fallait connaître leurs goûts pour les suivre, ou les précéder.


  — Voire les attirer. Et quel serait le mobile ? Quel lien avec Thomson ?


  — Je ne sais pas. Peut-être que ce commissaire d’Interpol va nous aider à trouver les réponses.


   




  40 – Rencontre avec Glandin


  Paris, France, 21 mars 2012.


  Éric Glandin était arrivé à Paris la veille, ce qui lui avait permis de rencontrer quelques copains du Quai des Orfèvres et, le matin, d’aller discuter à la DCRI avec l'un de ses anciens adjoints.


  De quoi compléter les informations dont il disposait sur « Sciences & Futur », ses journalistes, mais aussi sur les implantations, en France, des sociétés de Manchik.


  Son groupe y contrôlait une dizaine de sociétés, dans les technologies de l’information, l’armement, la banque, et la finance. À traiter avec précaution, selon son ancien adjoint, car il aurait des relations à haut niveau.


  Il fit connaissance de Lisa et Alberto dans une brasserie du boulevard Saint Germain, où il avait ses habitudes. Il avait réservé une table dans un endroit discret.


  Il arriva le premier, attendit trois minutes, et se leva pour accueillir ses invités à leur arrivée.


  — Bonjour, je suis le commissaire principal Éric Glandin, d’Interpol.


  — Enchanté, répondit Lisa. Je suppose que vous me connaissez, sinon vous ne m’auriez pas invitée.


  — Moi de même, dit Alberto. En bon policier, vous savez tout sur moi.


  — Bien sûr, mais nos fiches ne sont pas toujours à jour. Et je dois avouer, Mademoiselle, que notre photo ne vaut pas l’original. Je voulais vous rencontrer de manière conviviale pour discuter de quelques affaires qui m’intéressent.


  — C’est donc une conversation off ? demanda Lisa.


  — Exactement. Vous, les journalistes, vous êtes habitués à ce type de conversation. Je dirige le département des recherches spéciales, c'est-à-dire que nous traitons des affaires qui ne sont pas soumises à Interpol pour une enquête officielle, mais pour information. À nous d’investiguer ou pas, et de déterminer, par la suite, si une procédure sera lancée.


  — Cela vous laisse beaucoup de souplesse, je présume, intervint Alberto.


  — Effectivement, nous sommes assez libres, mais nous ne pouvons pas faire d’acte officiel, sauf à saisir nos collègues d’un pays.


  — Intéressant. Mais que nous vaut l’honneur de ce repas ? demanda Lisa.


  — Je pense que vous vous en doutez. J’ai lu vos articles sur la mort de Monsieur Thomson, à Jeju ; vous étiez récemment tous les deux au Brésil, où est mort Monsieur Chernoff. Et je sais que vous enquêtiez également sur la mort de Monsieur Sukarov, à Sofia. Qu’est-ce qui vous amène à croire que ces affaires sont liées ?


  — Excusez-moi, intervient Alberto, mais notre enquête est confidentielle, et nous sommes protégés par le secret des sources.


  — Je ne l’ignore pas. Ma proposition est que nous échangions nos informations. J’ai besoin d’avancer sur ces dossiers, et vous êtes des témoins privilégiés. D’un autre côté, j’ai accès à des informations que vous n’aurez jamais. Nous devrions nous entendre. Mais vous ne pourrez pas me citer.


  — On dira, comme d’habitude, selon une source proche de l’enquête, affirma Lisa en souriant.


  Lisa et Alberto décidèrent d’accepter d’échanger leurs informations avec le commissaire. Ils commandèrent le déjeuner, et discutèrent durant le repas. Le commissaire était un bon convive, et leurs digressions furent nombreuses, sur divers sujets. À la fin du repas, Glandin résuma la situation :


  — On peut penser que les morts de Sofia, Jeju et Rio ont été assassinés selon des méthodes voisines, ce qui désigne soit le même tueur, soit des meurtriers travaillant suivant les mêmes procédures. Dans ce cas, on a affaire à un groupe criminel bien organisé, et bien entraîné. En tout cas, le dénommé Sergueï Bougarov a été identifié comme présent autour des lieux des crimes. C’est le suspect numéro un, mais peut-être pas le seul. La piste du mobile est sûrement à chercher à Moscou, autour des opérations immobilières de Skolkovo, du moins pour les victimes russes. Le mystère reste entier pour la mort de l’américain, à moins qu’il ne s’agisse d’une erreur d’identification, peu probable vu le professionnalisme des auteurs. Nous savons que Bougarov travaille pour un oligarque, Oleg Manchik qui, logiquement, devrait être le commanditaire. Mais on n’a aucune preuve. Je ne compte pas sur la police russe pour nous aider, ça ne servirait à rien d’aller les interroger à Moscou.


  — Que pouvez-vous faire alors ? demanda Lisa.


  — On reste discret, on surveille, on reste à l’écoute. La police est affaire de patience, il ne faut surtout pas qu’ils se doutent qu’on les suspecte. On attend de les identifier lors d’un passage de frontière hors Russie, et je les ferai arrêter, puis interroger, via le FBI. Après tout, c’est un de leurs concitoyens qui est mort. En attendant, surtout pas un mot sur cette enquête. Je vous propose de garder le contact, et d’essayer de creuser, pour voir s’il y aurait un lien entre Thomson et les deux Russes, ou entre Thomson et Manchik. Vous avez bien avancé, sur le passé de cet oligarque. Il faut continuer, il y a peut-être une clé à trouver. Je ne vous demande pas d’arrêter votre enquête, vous ne le feriez pas. Mais soyez prudent : ce ne sont pas des enfants de chœur, en face.


  — Nous le savons, répondit Alberto. Pour l’instant, on ne publie rien, mais de votre côté, si vous les arrêtez, on veut être les premiers prévenus.


  — Affaire conclue.


   


  Après le déjeuner Alberto et Lisa allèrent se promener sur les quais de la Seine. Les bouquinistes avaient ouvert leurs devantures. Ils flânèrent et se répartirent le travail.


  Alberto essaierait d’en savoir plus sur les années universitaires de Manchik. Lisa, de son côté, ne voyait pas comment trouver un lien avec Thomson.


  Elle pensait qu’il était une victime collatérale. Alberto n’était pas loin de l’approuver.




  41 – Ministère de la Défense


  Paris, France, 10 avril 2012.


  Le convoi de cinq voitures, immatriculées Corps Diplomatique, se présenta devant les grilles du Ministère de la Défense, à Paris. Elles étaient attendues. On les laissa entrer et se garer devant le perron.


  L’ambassadeur de Russie en sortit, accompagné d’une dizaine de personnes. Les gardes du corps restèrent avec les chauffeurs, dans les voitures garées dans la cour d’honneur.


  On ne les aurait pas laissés entrer dans le ministère avec leur arsenal, et sans lui, ils se sentaient tous nus. Ils avaient pour consigne de rester dans les véhicules.


  Les personnalités ne risquaient rien dans le ministère, gardé comme une forteresse depuis que la menace d’attentats terroristes était considérée comme permanente.


   


  Les huissiers guidèrent la délégation jusqu’au salon d’honneur. Elle s’installa du côté de la table signalé par un petit drapeau russe. En face, quelques militaires français de hauts grades étaient déjà assis, ainsi que quelques hauts fonctionnaires.


  Deux minutes après, le ministre français entra et serra chaleureusement la main de l’ambassadeur, puis de la délégation russe. Il prit le temps de saluer particulièrement Oleg Manchik.


  Il est vrai que l’achat potentiel de navires du type Mistral méritait quelques égards.


  — Monsieur le Ministre, commença l’Ambassadeur, je vous remercie de recevoir notre délégation alors que vous êtes très occupé actuellement.


  — Vous savez, cher ami, pendant les campagnes électorales, les affaires continuent. C’est la continuité de l’État.


  — Justement, notre délégation, et plus particulièrement, Monsieur Oleg Manchik, que vous connaissez, je crois, souhaite vous entretenir de vos navires Mistral, qui intéressent particulièrement notre Président.


  — Je connais effectivement Monsieur Manchik. Nous avons coopéré avec sa société pour divers équipements au Moyen-Orient. Nos deux présidents ont déjà signé un protocole pour quatre navires, dont deux seront fabriqués en Russie. J’espère que ce dossier est bouclé, et que vous ne souhaitez pas le remettre en cause.


  — Monsieur le Ministre, intervint Manchik en français, langue qu’il maîtrisait aussi bien que l’anglais et l’allemand, signe indiscutable de son passage au KGB.


  — Notre président souhaite approfondir cette collaboration, et je suis chargé de compléter cette transaction par un nouveau contrat, si nous faisons affaire…


   


  Dans la rue, pas loin du ministère de la Défense, Éric Glandin et Antonio étaient assis dans une voiture de location, garée sur une place handicapée. Éric avait prestement glissé un macaron GIC derrière le volant, dès la location de la voiture. Un vieux truc pour stationner tranquillement dans Paris, sans être embêté par les policiers.


  Il avait été prévenu la veille, par son collègue du FBI, de la présence de Manchik à Paris, arrivé directement de Moscou par un vol régulier et non, comme d’habitude, par un avion privé. La DCRI l’avait logé au Ritz, ce qui n’était pas étonnant, car c’était son hôtel de prédilection à Paris.


  Son ancien adjoint y avait envoyé un policier en faction, ce qui avait permis qu’il soit prévenu, en direct, du départ de Manchik pour l’ambassade russe.


  Une voiture Corps Diplomatique était venue le chercher. Il était accompagné de deux gardes du corps. Éric et Antonio avaient à peine eu le temps de prendre un TGV depuis Lyon, de louer une voiture, et de retrouver leur collègue devant l’ambassade.


  À dix heures du matin, un convoi de voitures aux vitres fumées sortait discrètement par derrière le bâtiment. Il décida de le suivre avec Antonio, l’autre policier restant en planque, au cas où Manchik n’aurait pas été dans le convoi.


  Comme ils ne purent entrer au ministère en voiture, où ils auraient été repérés tout de suite par les Russes, ils ne purent identifier les personnes du convoi, les lourdes portes de l’hôtel particulier se refermant sur les voitures officielles.


  Éric eut le réflexe de sortir de sa voiture devant l’accueil, de pénétrer dans le ministère en brandissant sa carte d’Interpol, et de jeter un œil, sans se montrer, sur la délégation qui montait sur le perron. Manchik était bien parmi eux.


  Il fit demi-tour en s’excusant auprès de la sécurité pour son intrusion. Ils comprirent, impressionnés par sa carte de commissaire principal d’Interpol.


  Éric téléphona à son collègue d’abandonner la surveillance de l’ambassade. Il les rejoignit un quart d’heure après.


   


  Glandin retourna dans l’hôtel du Ministère de la Défense, et demanda à voir le chef de la sécurité. Ce dernier lui procura la liste de la délégation.


  Manchik était bien parmi les membres, accompagnant l’ambassadeur et quelques industriels. Il ne put connaître le sujet de la réunion, classé confidentiel défense. Il eut l’autorisation de rester dans la loge des gardiens pour attendre le départ de la délégation.


  Deux heures plus tard, elle apparut sur le perron et se dispersa dans les voitures. Celle de Manchik était la troisième. Il ne monta pas avec l’ambassadeur.


  Glandin regagna son véhicule, et demanda à Antonio de suivre le convoi. La voiture du policier de la DRCI le suivit, en couverture.


   


  Place de l’Étoile, la voiture de Manchik, suivie par une autre, sûrement celle des gardes du corps, tourna vers le nord. Elle rejoignit le périphérique intérieur, sortit porte de la Chapelle et, après quelques minutes, vira en direction du Bourget.


  — Aïe, dit Glandin. Il se dirige vers le Bourget. Impossible de l’intercepter, avec cette circulation.


  — D’autant plus qu’ils sont au moins trois dans la voiture des gardes du corps, plus le chauffeur de Manchik, signala Antonio. Mieux vaut ne pas déclencher les hostilités.


  — On n’a pas le temps de prévenir le GIGN pour les arrêter. Il ne reste plus qu’à espérer qu’il ne parte pas tout de suite, dans un avion privé.


  — On peut toujours bloquer l’avion au sol, suggéra Antonio.


  — On va en discuter avec notre collègue, dès qu’on en saura plus.


   


  La voiture de Manchik, toujours suivie de son escorte, pénétra dans l’aéroport réservé aux avions privés par le portail des voyageurs VIP. Ils ne purent les suivre et virent la voiture s’arrêter près d’un avion privé. Manchik monta à bord, suivi de deux gardes du corps.


  — Regarde ! s’écria Antonio. Le deuxième garde, on dirait Bougarov !


  — Tu as raison. Prenez-le en photo, répondit Glandin, s’adressant au collègue parisien qui les avait rejoints. Là, on tient un bon prétexte pour bloquer l’avion. Vite, allons à la tour de contrôle !


  À peine se dirigèrent-ils vers la tour de contrôle que l’avion s’aligna sur la piste et décolla, devant les policiers médusés.


  — On peut le faire intercepter par la chasse, proposa Antonio.


  — Aucune chance, répondit le policier de la DCRI. On n’a pas de réquisition judiciaire, et pas le temps d’en avoir une. Allons voir le plan de vol. Avec un peu de chance, il se posera en France.


  Le contrôle aérien leur communiqua le plan de vol. L’avion se dirigeait vers la Sardaigne : arrivée prévue à Porto Cervo.


  Glandin appela Smith à Interpol, pour le prévenir qu’il y aurait une opportunité, en Sardaigne, d’arrêter au moins Bougarov. Il répondit qu’il s’en occupait.


   




  42 – Sous le soleil de Porto Cervo


  Sicile, Italie, 10 avril 2012, fin d’après-midi.


  Dès l’avion posé, une voiture emmena l’oligarque, Bougarov et l’autre garde du corps, vers un hélicoptère posé sur le tarmac. Il décolla immédiatement et survola la côte. L’oligarque sourit. Il était au-dessus de la maison de l’ancien Premier ministre italien.


  Il se rappelait quelques parties mémorables de bunga-bunga où il avait été invité, accompagnant son président et profitant de plantureuses Italiennes.


  Les deux responsables politiques s’entendaient à merveille et, d’ailleurs, l’italien avait été invité à Moscou pour les festivités à la suite de l’élection présidentielle russe. Manchik avait noté des versements sur l’un des comptes réservés, en provenance d’Italie et de Suisse.


  L’appareil vira et se dirigea vers la pleine mer. Dix minutes après, il se posait sur le yacht de Manchik.


   


  À peine arrivé sur son navire, il se dirigea vers son bureau sécurisé et établit une liaison cryptée avec le Kremlin.


  Le Général, qu’il avait vu il y a un mois, apparut sur l’écran. Ils se saluèrent, et Manchik entra dans le vif du sujet.


  — La réunion avec les Français s’est bien passée. Ils sont ravis de vendre un Mistral supplémentaire, et j’aurai la licence pour en construire autant que je veux, moyennant quelques royalties.


  — Parfait, le Président sera content. Tu sais qu’il en veut six opérationnels d’ici huit ans, et que tu dois en fournir au moins trois.


  — Je serai dans les temps, je peux même fournir les six, voire plus.


  — Tu sais bien qu’Inovitch a la moitié du marché.


  — Mais il n’arrivera pas à les construire proprement. Regarde ce qu’il a fait avec les sous-marins nucléaires ! Il est incapable de faire travailler ses chantiers correctement.


  — N’insiste pas. Il est puissant et a des alliés qui le soutiennent. C’est trop tôt pour que les choses évoluent. Et pour le radar ?


  — Ils ne veulent pas fournir les plans du modèle transhorizon naval. Ils sont coincés par les Américains, qui maîtrisent certains composants. Ils ne sont pas opposés à fournir le modèle normal.


  — Aucun intérêt, on a déjà le même.


  — Sauf que leur modèle peut évoluer vers le transhorizon. Si on leur achète, ils ont clairement laissé entendre qu’un de leurs ingénieurs pourrait oublier son ordinateur portable dans un train. Avec les plans du nouveau modèle, et la liste des composants à se procurer aux États-Unis, à nos risques et périls !


  — Ils sont toujours aussi malins ! Et que veulent-ils, en échange ?


  — Officiellement, rien. Mais l’accord doit être signé avant la fin du mois. Tu comprends, ils ont des élections.


  — Ils veulent faire une annonce pour leurs chantiers navals... Rien d’autre ?


  — Le ministre m’a pris à part. Il m’a invité à le revoir, en privé, la semaine prochaine, avec notre réponse. Il m’a parlé d’un complément au contrat, à verser sur un compte à Singapour. Dix millions d’euros.


  — À prendre sur notre réserve spéciale, je suppose. Je valide avec le Président et je te donne notre réponse. Après tout, nous devons, nous aussi, participer au bon fonctionnement de leur démocratie…


  La conversation terminée, il entama une longue conférence avec Iouri Renov.


  Le nouveau directeur du centre quantique de Skolkovo lui fit le point sur les travaux, en avance sur le planning, les ouvriers travaillant jours et nuits, et sur ses recherches. Ils discutèrent longuement ; l’oligarque lui fit quelques remarques qu’il s’empressa de noter, avec humilité. Une fois de plus, il s’étonna de la facilité de compréhension de Manchik sur ces thèmes, obscurs à la plupart des mortels.


   


  Ses communications finies, l’oligarque monta sur le pont. Le soleil couchant teintait de rouge la mer. La température était agréable. Un steward vint lui remettre un message. Il était invité pour une réception, dans la nuit, chez un des milliardaires américains qui avait sa villa sur l’île. Il était prié d’amener ses collaboratrices.


  Il décida de décliner poliment : il n’avait pas envie, ce soir, de les partager. Il avait besoin de se détendre tout seul avec elles.


  Sans s’en douter, il venait d’éventer un piège, tendu à tout hasard par John Smith, en dehors de tout cadre légal.


   




  43 – Surveillance


  Lyon, France, 11 avril 2012, matin.


  John Smith était venu dans le bureau de Glandin, où Antonio les rejoignit rapidement, pour faire le point sur la traque en cours contre les responsables de la mort de Thomson.


  Il les informa que le FBI, alerté par la police italienne, avait repéré les deux Russes. Ils étaient sur le yacht de Manchik, dans les eaux internationales, face à Porto Cervo, en Sicile. La police italienne ne pouvait pas intervenir, mais surveillait discrètement le navire.


  — Tant qu’ils sont dans cette zone, ils sont protégés ; on ne va pas monter une opération d’abordage du navire, conclut Smith.


  — Sans compter que le bateau doit être protégé, et bien armé. Certains oligarques les équipent de missiles antimissiles. Ils finiront bien par venir à terre et là, on pourra les coincer, répondit Antonio.


  — Ce ne sera pas facile, on n’a pas encore de mandat d’arrêt international contre eux. D’après mon bureau de Washington, on aura un mandat contre Bougarov dans la journée, mais pour Manchik, il y a un blocage.


  — Quel type de blocage ? demanda Glandin.


  — Officiellement, les preuves sont insuffisantes. Le dossier est passé, en off, devant une instance interne de concertation, et certains s’opposent à un mandat contre Manchik.


  — Tu pourrais être plus précis ? questionna Antonio.


  — D'accord, mais c’est confidentiel. Quand des personnalités étrangères sont impliquées, on a un processus de consultation des agences fédérales. Il s’agit d’une procédure non enregistrée, sans écrit ni mail. Il semble qu’une des agences ait déclaré Manchik intouchable, sauf si on avait un tombereau de preuves. Et là, on n’a que des soupçons.


  — Il a le bras long cet oligarque ! Même aux USA apparemment, remarqua Éric.


  — Il a surtout des intérêts croisés avec de grosses sociétés, notamment dans les télécommunications et l’armement. Que veux-tu, depuis la fin de la guerre froide, c’est business avant tout.


  — On reste en surveillance grâce aux Italiens, et on prie pour pouvoir les intercepter à l’aéroport de Porto Cervo. S’ils sont ensemble, on a un bon prétexte pour les arrêter, et les interroger ; s’ils sont séparés, on arrête Bougarov, mais pas Manchik. C’est tout ce que l’on peut faire pour le moment, proposa Éric.


  — Je ne comprends pas : si tu les arrêtes ensemble, tu seras obligé de libérer Manchik, puisqu’il n’y a pas de mandat d’arrêt international contre lui.


  — On peut le mettre en garde à vue pour complicité avec un criminel, puisqu’ils seront ensemble, et on se débrouillera pour ralentir l’intervention de son avocat. On est en Europe, on sait jouer avec la loi.


  La réunion terminée, le commissaire réfléchit à la situation. Il savait qu’il ne disposait pas de suffisamment d’éléments pour retenir longtemps l’oligarque.


  Il lui manquait aussi le schéma d’ensemble : pourquoi tuer les deux Russes et, en plus, l’américain ? Il devait y avoir un mobile. Il faudrait qu’il appelle les deux journalistes, pour savoir s’ils avaient avancé.




  44 – Conférence de rédaction


  Paris, France, 11 avril 2012, matin.


  Alberto arriva à dix heures au siège de « Sciences & Futur ». Lisa et le rédacteur en chef l’attendaient. Leclerc était en reportage à l’étranger.


  Après avoir bu un café, ils commencèrent la réunion.


  — Alors, dit le rédacteur en chef, vous voulez publier un article sur la série de meurtres qui a touché le milieu de l’astrophysique, et dont Lisa a été la première journaliste à rendre compte, au moins pour celui de Jeju.


  — Exactement, enchaîna Lisa. Comme tu le sais, j’ai travaillé avec Alberto sur ce meurtre, et son lien avec un précédent, à Sofia. Puis, nous étions ensemble à Petrópolis, quand on a appris la mort de Chernoff.


  — Ce qui me gêne c’est, qu’officiellement, Chernoff n’a pas été tué, mais qu'il serait mort de maladie. Si on publie l’information comme quoi c’est un meurtre, on a un vrai scoop ; mais il faut être sûr de vous.


  — Nous avons des informations privilégiées sur cette affaire, grâce à la police de Rio, avec une clause de confidentialité, dit Alberto. Comme elle n’a pas avancé dans son enquête, on peut sortir l’information. Par ailleurs, Interpol est au courant et a, aussi, fait le lien entre les trois affaires. Ils ont identifié le tueur et le commanditaire, sans preuve pour ce dernier.


  — Votre enquête est solide sur les faits et les liens entre ses meurtres, mais il manque les mobiles. Vous avez des conjectures sur l’opération immobilière de Skolkovo, mais ça n’explique pas la mort de Thomson. Votre oligarque est mystérieux et, je vous le concède, il fait un coupable parfait. Mais clairement, ce n’est pas le rôle de « Sciences & Futur » de faire du sensationnalisme.


  — Ce que nous souhaitons, enchaîna Lisa, c’est que le journal publie une nécrologie de Chernoff avec un article à côté, mettant en évidence qu’il s’agit d’un meurtre, et le lien avec la mort de son adjoint, Sukarov. Pour la partie plus hypothétique des liens avec le meurtre de Jeju, j’ai pensé que l’on pourrait publier dans un journal plus généraliste. Tu pourrais nous aider à placer l’article.


  — Je vois. On pourrait publier en deux temps. Si le second article sort une semaine après le nôtre, en faisant référence au premier, on aura un effet sur nos ventes... Excellente idée ! Je vais contacter quelques collègues, pour placer votre second article. Il vous faudrait un portrait un peu fouillé de ce Manchik.


  — Nous avons bien avancé, répliqua Alberto. Grâce à Lisa, qui a convaincu son ami, Lionel, de faire des recherches bibliographiques dans des bases de données. Il a retrouvé plusieurs articles, publiés dans les années quatre-vingt dans des revues universitaires russes, sur les mathématiques appliquées à l’astrophysique, en particulier pour l’étude du Big Bang. On y retrouve les mêmes idées que dans la théorie des cordes sur les espaces d’une dizaine de dimensions. Ils sont signés Chernoff/Sukarov/Tiltine.


  — Tiltine ? Je n’en ai jamais entendu parler.


  — Le dernier article, signé du seul Tiltine, date de 1986. Il ébauche une théorie gravitationnelle quantique basée sur la notion de cordes. Il n’a plus rien publié depuis, et on n’a pas trouvé trace d’un décès. Et, là où c’est intéressant, c'est qu'il existe une photo des trois hommes, datant de 1984. Et ce Tiltine ressemble étrangement à Manchik, du moins selon les rares photos qui circulent sur le Net.


  — C’est troublant, répliqua le rédacteur en chef. Il faudrait que vous puissiez vérifier pour la photo. Si vous pouviez avoir une certitude, on pourrait titrer sur « Le génie méconnu de l’astrophysique russe se reconvertit en oligarque », ou quelque chose comme ça.


  — Il faudrait que l’on demande à Glandin d’expertiser la photo, proposa Lisa.


  — Glandin ? C’est bien le gars d’Interpol ? demanda le rédacteur en chef.


  — Oui, précisa Alberto. Le commissaire Glandin. D’ailleurs, il devait nous tenir au courant de l’enquête. Je vais l’appeler, pour voir s’il se souvient de nous.


  — Si vous avez une certitude sur ce mystérieux Tiltine/Manchik, je vous suis, et on fait un article dans le prochain numéro de « Sciences & Futur ». Et on travaille en coopération avec un grand quotidien. Au fait, Lisa : n’oublie pas mon article sur les univers multiples, ou branes.


  — J’en parlerai ce soir à Lionel.


   




  45 – Tiltine


  Lyon, France, 12 avril 2012, matin.


  Le siège d’Interpol était entouré d’affiches à la gloire du président sortant. La campagne électorale battait son plein. Les colleurs d’affiches se déchaînaient dans la ville, en tapissant le moindre recoin.


  Éric Glandin arriva tranquillement à son bureau, après s’être arrêté à son café favori. Il était assez optimiste, la journée s’annonçait bien.


   


  La veille, il avait eu Alberto au téléphone. La conversation avait été un peu tendue, car le journaliste avait compris qu’il avait avancé sur l’enquête, et il voulait en savoir plus.


  D’un autre côté, lui sentait qu’il y avait anguille sous roche, et qu’Alberto ne l’appelait pas que pour échanger des propos sur l’avancée de l’affaire.


  Ils avaient mis cartes sur table. Il avait annoncé, sous le sceau du secret, qu’il tenait les deux Russes en surveillance quelque part en Méditerranée. Alberto avait demandé à être averti en cas d’opération, pour y assister. Il avait cédé et ne le regrettait pas. Il avait récupéré, d’Alberto, la photo de Tiltine et l'avait transmise immédiatement au FBI, via John Smith.


  En arrivant au bureau, il avait rendez-vous avec John et Antonio.


  — Dans le mille ! commença l’homme du FBI. D’après notre laboratoire, compte tenu du vieillissement et de divers autres facteurs, la probabilité que l’homme sur cette image, et celui que vous avez photographié récemment, à Paris, soient les mêmes est de quatre-vingt-seize pour cent. Une rapide enquête a confirmé que Tiltine n’a rien publié depuis 1986, et qu’il faisait partie d’un groupe de physiciens et de mathématiciens de l’université de Saint-Pétersbourg. Manchik a commencé à faire parler de lui vers 1996, dans la finance. Il y a donc un trou de dix ans. Nos analystes sont formels : c’est typiquement la trajectoire de quelqu’un qui aurait intégré le KGB qui, à cette époque, avait recruté pour organiser la transition dite « démocratique » et la sortie du communisme, au bénéfice des pouvoirs en place. On peut supposer qu’ils l’ont récupéré dans les années quatre-vingt-six, l’ont fait travailler sur des projets secrets, et lui ont confié des activités financières ; sinon, il ne serait pas ressorti avec un nouveau nom et fortune faite. Il a dû gérer les fonds des réseaux kgbistes de Saint-Pétersbourg, le cœur du pouvoir, en Russie.


  — Je comprends les réticences de certaines de tes agences fédérales, enchaîna Éric. C’est plus que du gros gibier : c’est du mammouth. La CIA n’aurait pas des renseignements complémentaires ?


  — Il doit être dans leurs fichiers, mais nous n’avons pas eu l’autorisation d’y accéder.


  — C’est la saine collaboration entre services. Je suppose que le FBI ne va pas nous aider à le coincer.


  — Si ce n’était que de nous, on t’aiderait. Mais tu as bien compris que certains, chez nous, ne veulent pas qu’on y touche, même s’il est responsable de la mort d’un de nos concitoyens. Donc, on ne pourra pas coincer Manchik aux USA. Mais à l’extérieur, je peux utiliser nos ressources, à condition que d’autres l’arrêtent. Par contre, pour Bougarov, j’ai le feu vert. Bonne nouvelle quand même, si j’ose dire : Manchik est toujours en face de la Sardaigne et n’a pas bougé de son yacht. Je peux maintenir la surveillance, via nos agents sur place et nos amis italiens. Au fait, tu sais comment il a appelé son bateau ?


  — Tiens, c’est vrai, je n’ai pas l’information dans le dossier.


  — Il s’agit du Gamov...


  — Inconnu. Ça veut peut-être dire quelque chose, en russe. Qu’en pensent tes cerveaux de Washington ?


  — Gueorgui Antonovitch Gamov était un physicien théorique, astronome et spécialiste en cosmologie russe, qui a émigré aux USA. Il a participé à la construction de la première bombe atomique. Il est aussi célèbre pour ses travaux sur le Big Bang.


  — Ce n’est sûrement pas un hasard s'il a donné ce nom à son bateau, intervint Antonio. Il s’intéresse bien au domaine scientifique. Il serait intéressant de voir si Thomson, ou Fergusson, n’ont pas continué, ou critiqué, les travaux de Gamov. Bref, s’ils ont un lien.


  — OK, j’ai compris ton idée, coupa Éric. Si on trouve quelque chose, on aura une relation entre eux. En tout cas, ça confirmerait que, au-delà du businessman, il y aurait un scientifique méconnu œuvrant dans l’ombre.


  — Et qui n’hésiterait pas à éliminer ses concurrents, comme Thomson, qui prêchait des idées différentes ! s’exclama Antonio.


  — Je transmets vos élucubrations à nos analystes, conclut pragmatiquement John. C’est leur boulot d’échafauder des théories alambiquées, et de les vérifier.


   


  Ce qui est souvent impressionnant avec les Américains, c’est qu’ils travaillent vite, et bien. En l’occurrence, deux heures après, bien que la nuit ne fût pas encore terminée à Washington, John Smith revint les voir avec quelques éléments nouveaux.


  — Pas mal, vos idées biscornues ! Nos gars ont fait des recherches dans des bases bibliographiques universitaires. Ils ont pu récupérer un article dans une revue spécialisée italienne, « Memorie della Societa Astronomica  Siciliana ». Un article de Tiltine, datant de 1984, dans lequel il se réclamait des idées de Gamov pour défendre une théorie, assez bizarre, sur les prémices de l’univers, où les particules élémentaires ne seraient pas des points, mais des cordes vibrantes.


  — La théorie des cordes, je connais, coupa Éric.


  — Ah bon ? Tu es dans la physique maintenant ? Tu ne m’as pas laissé terminer. Six mois après, deux scientifiques américains, nommés Ferguson et Thomson, ont publié, dans la même revue, un article de réfutation assez méchant, dans lequel ils estiment que Tiltine n’a rien compris aux théories de Gamov et que cette notion de cordes était une aberration. Puis, plus rien. Voilà un lien, lointain, entre Tiltine et Thomson.


  — Une vengeance, vingt-sept ans après, serait assez incroyable, souligna Antonio.


  — Qui sait ce qui peut se passer dans le cerveau d’un homme ? philosopha John. Je vais demander un profil psychologique plus détaillé de ce Tiltine/Manchik. Il faut aussi envisager un meurtre d’opportunité, qui n’a rien à voir avec cette vieille affaire.


  — Je crois assez à cette dernière hypothèse, précisa Éric. Auquel cas, Thomson était au mauvais endroit, ou alors Tiltine/Manchik avait besoin de faire un exemple, et tant pis pour Thomson. En plus, ça réglait un vieux compte.


  — Attends ! s’exclama Antonio. Tu crois vraiment que, si c’est un scientifique de haut niveau, même s’il a utilisé ses connaissances pour faire des affaires, il aurait un comportement de mafieux de bas étages ?


  — Tout est possible, répondit John. On n’a pas suffisamment d’éléments pour bien le cerner, et on ne connaît pas ses motivations dans ces affaires. Je ne suis pas sûr que mes profileurs en tirent un portrait fouillé, mais ils vont essayer. Il faut pouvoir l’interroger. J’espère que vous pourrez le coincer. La chasse continue.


  — Le tout, c’est qu’on puisse savoir assez tôt quand il bougera, et pour où, conclut Éric. En attendant, faites bien surveiller Ferguson, on ne sait jamais.




  46 – Le Gamov


  Paris, Lyon, Cannes, France, 18 avril 2012.


  Lisa arriva au siège du journal en balançant son sac, la main pleine des tracts que les militants des candidats à la présidentielle distribuaient à la sortie du métro.


  Plus que quatre jours avant le premier tour. Elle ne savait d’ailleurs pas pour qui elle voterait mais, par contre, savait pour qui elle ne voterait pas.


  La veille, elle avait terminé, avec Alberto, les différents articles promis. Pour ceux de « Sciences & Futur », elle serait la seule signataire, Alberto ne pouvant décemment apparaître alors qu’il travaillait pour une revue concurrente américaine.


  Il l’avait aidée, corrigeant quelques phrases. Ils utiliseraient un pseudonyme pour l’article destiné à un grand quotidien qui avait accepté, grâce à l’influence du rédacteur en chef, de publier leur enquête.


  Elle avait rédigé, grâce à Lionel, une page sur les multivers pour le prochain numéro du journal. Elle avait tout envoyé par mail la veille, et maintenant, elle allait en discuter avec Leclerc, revenu de son périple australien, et le rédacteur en chef.


  Ce dernier était de bonne humeur. Il avait même amené des croissants.


  — Alors Leclerc, c’était bien ton voyage ?


  — Pas mal, fatigant, mais intéressant. Voir les premières paraboles dispersées dans le désert, c’est assez étrange. On en a même vu une entourée de kangourous.


  — Très bien, tu as ramené des photos, je suppose. À toi, Lisa. J’ai vu que tu m’avais envoyé une série d’articles. Je n’ai pas encore eu le temps de lire celui sur les multivers, mais les deux autres sont bien. On va encore réussir un carton. Je suis assez content de mon idée d’article dans le quotidien, qui va amplifier nos ventes.


  — Avez-vous avancé dans l’affaire de Jeju ? intervint Leclerc. Elle est liée à celles de Sofia et Rio, si j’ai bien compris ?


  — Pas encore, mais on a identifié le tueur – le même dans les trois cas – et le commanditaire, mais sans aucune preuve pour ce dernier. Interpol est sur le coup, et en principe, ils échangeront leurs informations avec les nôtres.


  — Je l’espère, enchaîna le rédacteur en chef. Avec Alberto, vous avez fait du bon boulot. Vous auriez de quoi écrire un livre, en changeant les noms des protagonistes, on n’est jamais trop prudent. Leclerc, tu peux relire l’article sur les multivers ? Je n’ai pas le temps de m’en occuper. Lisa, peux-tu nous le résumer pendant que l’on prend le café ?


  Le rédacteur en chef était un as de l’organisation, capable de faire plusieurs choses à la fois. Il distribua les croissants, chacun remplit son mug de café, et Lisa résuma son article.


  — C’est une notion fascinante. L’idée est que notre monde n’est pas un monde à quatre dimensions, en incluant le temps, mais à plus. Il existerait alors d’autres univers, ce que l’on appelle des univers parallèles, qui seraient dans d’autres dimensions, cachées pour nous. Certains vont plus loin et, s’inspirant de la théorie quantique, ont imaginé qu’il y aurait des bulles d’univers, dont la probabilité n’est pas nulle, avec des lois physiques différentes des nôtres. On aurait une quasi-infinité d’univers ; l’ensemble constitue le multivers, et chaque univers est nommé brane.


  — D’accord, je connais le concept, intervint Leclerc. Je suppose que tu envisages les moyens pour communiquer d’un univers à l’autre.


  — Effectivement, Lionel m’a décrit les théories comme quoi les trous noirs seraient des passerelles d’un univers à l’autre, voire, au sein de notre univers, d’un point à l’autre, en se transformant en trou blanc.


  — Ah, oui ! remarqua le rédacteur en chef. Le trou noir absorbe la matière autour de lui, et elle rejaillirait à l’autre bout de l’univers, dans une débauche d’énergie et de lumière. Ces notions plaisent à nos lecteurs, elles les font rêver. Mais attention, on reste sérieux ; pas question d’envisager des voyages dans les trous noirs, ni de surfer d’un univers à l’autre.


  — Bien sûr, répliqua Lisa. Je décris uniquement les théories, pas les fantasmes des écrivains de science-fiction. De toute manière, ces mystérieux univers, s’ils existaient, seraient indépendants les uns des autres. Même s’ils étaient imbriqués, ils ne pourraient interagir, et il serait impossible de passer de l’un à l’autre.


  — Qui sait ce que nous réserve l’avenir ? Bon, allons-y : maquette du numéro pour le vingt-trois avril, le lendemain du premier tour ; on pourra commenter les résultats de la présidentielle, du moins pour la politique scientifique, même si les favoris n’en parlent jamais. Alors que c’est l’élément décisif de l’évolution de la société, ils ne comprennent rien aux grandes problématiques. On se croirait aux USA !


  Lisa se leva et, au même moment, son portable sonna. C’était Alberto.


  — Il faut que nous soyons à Nice dans deux jours. Glandin vient de m’informer qu’un plan de vol Nice-Moscou a été déposé pour l’avion privé de Manchik. Il compte l’arrêter à l’aéroport, et on sera les seuls journalistes embarqués avec lui.


  Elle informa immédiatement le rédacteur en chef, qui lui donna son feu vert pour partir à Nice, où elle rejoindrait Alberto. Elle partit faire sa valise. Elle pourrait attraper le premier vol du lendemain, pour arriver en avance.


   


  Dans son bureau d’Interpol, Glandin organisait, avec la DCRI, la surveillance de l’aéroport de Nice.


  Le jet de Manchick arriverait de Moscou le dix-neuf avril et stationnerait à l’écart, dans l’aire réservée aux avions des VIP.


  L’accès se faisait en voiture ou en hélicoptère ; comme le Gamov était équipé d’un hélicoptère, il y avait de grandes chances pour que Manchik l’utilise. Il y aurait trente mètres entre l’hélicoptère et le jet.


  Glandin prévoyait d’arriver avec une voiture de pompier, qui pouvait abriter cinq à six policiers spécialisés dans les interventions dangereuses.


  John Smith lui signala que le bateau avait bougé : il contournait maintenant la Sicile, et se dirigeait vers la Corse. Il lui faudrait une journée pour arriver à Nice. Il restait alors une journée à Manchick avant son départ pour Moscou. S’il descendait à terre entre-temps, il serait plus facile à intercepter.


  John Smith l’informa qu’il avait reçu l’autorisation d’utiliser les trois agents du FBI basés à Marseille, spécialisés dans la lutte antiterroriste, uniquement pour arrêter Bougarov. Ils étaient en route pour Nice.


  Ils y arrivèrent en fin d’après-midi et allèrent reconnaître l’aéroport.


   


  En soirée, sur la Riviera, le temps était exécrable. Il pleuvait sans discontinuer, et il faisait froid.


  « On est loin de l’image idyllique de la Côte d’Azur ! », pesta le ministre français de la défense en rentrant dans l’hôtel de luxe, sur la Croisette, où une suite lui était réservée.


  Il allait passer la soirée à relire tous les éléments du contrat, il n’était pas prêt de se coucher. Son président allait perdre l’élection. Il espérait pouvoir prendre la tête de l’opposition, et pour réussir, il avait besoin de fonds à sa disposition.


  Le lendemain, il espérait signer et négocier le complément secret du contrat. Sa future carrière en dépendait.


   


  Le Gamov avançait à petite vitesse. Il ne fallait pas troubler le sommeil de l’oligarque, qui s’était couché tôt après avoir travaillé toute la journée dans son luxueux bureau. Ça ne voulait pas dire qu’il allait s’endormir tôt, car il avait fait signe aux bimbos de le suivre.


   


  Comme prévu par le capitaine, à deux heures du matin, le yacht changea imperceptiblement de cap, pour se diriger droit vers Cannes, et non plus vers Nice.


   




  47 – Abraham Inovitch


  Cannes, Nice, France, 19 avril 2012.


  Le ministre profitait de la piscine intérieure de l’hôtel. N’étant pas un apollon, il avait horreur d’être vu en maillot de bain en public.


  En cette fin de matinée, il avait la piscine pour lui tout seul ; à cette heure, les clients se remettaient de leur nuit agitée. Autant en profiter, avant sa réunion avec le russe.


   


  Le TGV de Paris entra en gare de Nice en fin de matinée. Antonio, Éric Glandin et John Smith en descendirent. Une voiture les attendait et les emmena à l’aéroport.


  La Police de l’Air et des Frontières avait mis deux bureaux à disposition pour cette opération. Les trois hommes du FBI étaient déjà là, tout comme un homme de la DRCI et le commissaire principal de Nice.


  L’équipe d’intervention n’était pas encore arrivée. Mais elle serait opérationnelle en début d’après-midi.


  — Bonjour tout le monde ! dit Éric en arrivant. Tout va bien ?


  — Pas tout à fait, répondit le commissaire de Nice. On vient d’avoir un contact visuel avec le Gamov, via notre surveillance aérienne. Il est à deux heures du rivage, mais il semble se diriger vers Cannes, pas vers Nice.


  — Peut-être va-t-il passer une nuit à Cannes. Il doit aimer les casinos, je suppose, lança Antonio.


  — Ce n’est pas le genre, intervint le chef de l’équipe marseillaise du FBI, dans un excellent français teinté d’une pointe d’accent du sud. J’ai eu le temps d’analyser les dernières informations sur son profil : il ne boit quasiment pas, pas de drogue, pas de fiesta. Seul défaut, mais est-ce un défaut, il y a toujours de jolies femmes dans son entourage.


  — Il a peut-être rendez-vous avec un des milliardaires russes qui ont investi la Côte d’Azur.


  — Toutes les grandes fortunes russes ont une villa dans le coin, affirma le commissaire niçois. On surveille ces gens de près, et j’aurai la liste de ceux qui sont présents dans une demi-heure.


  — Parfait, dit Éric. Une partie de l’équipe va à Cannes pour l’arrivée du bateau. N’oubliez pas la consigne : repérez Bougarov, c’est le seul pour lequel on a un mandat. Suivez-le, et dès que Manchik est avec lui, on intervient pour les embarquer tous les deux. On lui colle un refus d’obtempérer, un outrage ou n’importe quoi pour le mettre en garde à vue deux jours, et on l’interroge sans relâche.


  — C’est un professionnel, il ne craquera pas comme ça, intervint le chef de l’équipe du FBI. On peut lui glisser quelques paquets d’héroïne dans la poche pendant l’interpellation ; j’ai amené ce qu’il faut.


  — Damned ! s’écria John Smith, on n’est pas au Texas ! Lui en trafiquant de drogue, ce n’est pas crédible, et même s’il est un consommateur, n’importe quel juge le libérera. Ici, c’est plus courant que le pastis.


  — Consacrons-nous à l’interpellation, on avisera ensuite, conclut Éric.


  Ils se divisèrent en deux groupes.


  L’équipe du FBI, Interpol, Éric, Antonio et les deux policiers niçois se dirigèrent vers Cannes.


  Le commissaire niçois et l’équipe spécialisée préparèrent une intervention à l’aéroport, tout en se tenant prêts à se redéployer vers Cannes, si nécessaire.


   


  Sur l’aéroport de Cannes-Mandelieu, un jet privé se posa à midi pile. Abraham Inovitch en descendit, en compagnie de sa secrétaire particulière.


  Ils montèrent dans la luxueuse limousine qui les attendait et se dirigèrent vers sa propriété du quartier des Anglais, une luxueuse villa du XIXe, dans l'un des quartiers les plus recherchés par les Russes, et autres richissimes hommes d’affaires.


  Il aimait venir sur la Côte d’Azur pour se reposer mais, surtout, pour continuer ses affaires avec ses collègues oligarques, qui avaient tous des résidences dans cette partie de la France, selon une vieille tradition des élites russes. Entre eux, ils appelaient la région « le petit Moscou ».


  À peine arrivé, il rassembla ses hommes, qui l’attendaient pour recevoir ses dernières instructions.


  — D’après nos renseignements, le Gamov va arriver cet après-midi à Cannes. Je veux que vous ayez installé votre dispositif avant, et que vous puissiez intervenir à tout moment.


  — Ça sera fait. Ai-je la permission de le liquider même s’il y a du monde ?


  — Tout à fait. Mais pas de dégâts collatéraux, à part ses gardes du corps, s’ils réagissent. Je ne veux pas de mort de touriste ou d’un habitant, comme ça la police française ne fera pas de zèle.


  — Bien sûr. On ne tirera qu’à coup sûr. J’aurai deux snipers en position, à des angles différents, plus un dispositif complémentaire.


  — Les détails ne m’intéressent pas. Après, les tireurs se replieront sur Marseille et prendront un ferry pour la Corse, puis l’Italie, via la Sardaigne. Toi et le reste de tes hommes, vous revenez ici et mettez en place un dispositif défensif, au cas où vous le rateriez.


  — Pas de danger. Si on tire, il est mort.


  Abraham Inovitch ne plaisantait pas quand il s’agissait de protéger son business.


  Son contact au Kremlin, un général qu’il payait fort cher, plus cher que Manchik, lui avait signalé l’arrivée de son concurrent pour signer un contrat sur les Mistral. Il était hors de question de le laisser faire. Et puis, il avait un long compte à régler avec lui : il n’appréciait pas la manière dont il avait été exclu des chantiers immobiliers lucratifs de Skolkovo.


  Il restait quelques heures avant l’action, qu’il suivrait tranquillement installé au bord de sa piscine, chauffée à vingt-huit degrés, comme il l’exigeait. Le temps de traiter quelques dossiers avec sa secrétaire, les dossiers roses comme il lui dit.


  Elle comprit le message et alla se changer, pour passer une tenue moins austère.


   


  Fendant les eaux calmes de la Méditerranée, le Gamov arriva au large de Cannes et se mit en panne à environ un kilomètre du port. Oleg Manchik choisit de prendre la vedette, pour une entrée discrète dans la ville.


  Prudemment, il envoya un hors-bord, avec trois hommes pour préparer son arrivée, directement à l’embarcadère de l’hôtel de luxe où il avait rendez-vous. Ils devaient arriver dix minutes avant lui.


   


  Le policier qui surveillait de loin le Gamov, dans un hélicoptère de la Gendarmerie, vit le premier bateau se diriger vers la plage de l'hôtel Gomez. Il informa immédiatement l’équipe de Glandin.


  Un des Russes d’Inovitch était placé sur une hauteur. Avec ses puissantes jumelles, il repéra le départ du hors-bord et prévint ses supérieurs de l’arrivée imminente de Manchik au Gomez.


  Le coordinateur de l’équipe de choc d’Inovitch se dirigea, d’un pas nonchalant, vers un siège de libre sur la terrasse de l’hôtel. Face à la mer, une vue directe sur l’embarcadère : le lieu était idéal pour diriger les opérations. Il commanda un jus de fruit pressé ; la vodka serait pour après l’opération.


  À bord du canot qui se dirigeait vers l’hôtel, Bougarov et ses deux acolytes vérifièrent leurs armes de poing. Un Glock-18 pour lui, des pistolets mitrailleurs Uzi pour eux. De quoi assurer une bonne puissance de feu pour protéger le patron.




  48 – Le Gomez


  Cannes, France, 19 avril 2012, fin d’après-midi.


  Le Gomez est l'un des hôtels les plus célèbres de Cannes. Celui où descendent les célébrités qui viennent pour le Festival de cinéma, celui des artistes et des riches du monde entier.


  Le ministre de la Défense y avait réservé un salon particulier ; il était accompagné de son officier de sécurité et de son chef de cabinet, qui apporterait le parapheur avec le contrat.


  La réunion avec l’oligarque serait restreinte, mieux vaut que le moins de monde possible soit au courant. Deux policiers municipaux cannois, avaient été réquisitionnés pour l’occasion, et veillaient dans le hall du Gomez.


  Pour cette mission, le ministre ne voulait pas des gendarmes pour sa protection. Ils auraient dû faire un rapport, ce qui aurait laissé des traces de son passage...


  Les policiers passaient le temps en regardant passer les clients, et surtout les clientes. En professionnels expérimentés, ils avaient déjà repéré les escorts locales, dont plusieurs leur firent un signe discret en passant : il faut toujours avoir de bonnes relations avec la police dans ce métier.


  Ils reconnurent deux collègues niçois, de la Police nationale, qui entrèrent accompagnés de deux hommes, des policiers à coup sûr. Bizarre. Venaient-ils en protection du ministre, eux aussi ?


  Ils allèrent les saluer, et se renseigner.


  — Bonjour collègues ! Cannes, ce n’est pas votre secteur ? Que nous vaut le plaisir de votre présence ?


  — Bonjour, je vous présente le commissaire Glandin, d’Interpol, et John Smith, du FBI. Nous sommes en repérage. Le reste de notre équipe est autour de l’hôtel.


  — Diable, une opération serait-elle en cours sur notre territoire ? Nous ne sommes pas au courant.


  — C’est une opération qui démarre tout juste, intervint diplomatiquement Éric, connaissant la susceptibilité de la Police municipale, surtout dans une ville comme Cannes, où elle jouait un rôle important pour la protection des manifestations, et des personnalités.


  — Nous ne savons que depuis dix minutes que nos clients viennent au Gomez. Nous sommes là pour une affaire qui demande la plus grande discrétion, compte tenu des célébrités qu’il y a dans cette ville. Une interpellation en douceur.


  — Vous nous rassurez. Dites-nous en plus, nous pouvons peut-être vous aider.


  — Connaissez-vous ces hommes-là ? demanda Éric en montrant les photos de Bougarov et Manchik.


  — Non. Ce sont vos clients ?


  — Des Russes. Pouvez-vous demander au concierge s’il les connaît ? Avec tact et discrétion.


  Les deux policiers cannois, tout heureux d’avoir un peu d’action, allèrent se renseigner auprès du concierge qui, comme toujours dans ce type d’hôtel, savait tout sur tout. Ils revinrent rapidement.


  — Il connaît celui-ci, dit le responsable de l’équipe. C’est effectivement un russe, Monsieur Manchik. Il doit arriver d’une minute à l’autre par l’embarcadère : il a rendez-vous. C’est un richissime oligarque.


  — Pouvez-vous savoir avec qui il a rendez-vous ?


  — Il ne peut pas le dire, c’est confidentiel.


  — J’y vais, dit John Smith se dirigeant vers le concierge.


  Il revint une minute après.


  — Comme d’habitude, ma carte du FBI a fait son effet. Il a rendez-vous avec votre ministre de la Défense.


  — Mince ! réagit un des policiers cannois. Nous sommes là pour sa protection. Il a un rendez-vous secret. Vous ne pouvez intervenir en présence du ministre ! Si la presse apprend sa présence lors d’une interpellation... En plus, la personne avec qui il a rendez-vous...


  — Allons vers l’embarcadère, proposa John Smith. Si nous pouvons les arrêter en dehors de l’hôtel, votre ministre pourra s’éclipser discrètement. Ce n’est pas notre cible, il n'a rien à voir avec cette affaire.


  — Toi, va le prévenir, ordonna le plus gradé des policiers locaux. Qu’il puisse s’exfiltrer en douceur. Je viens avec vous.


  Tout le monde se dirigea vers l’embarcadère, rejoint par le reste de l’équipe. Les policiers du FBI se cachèrent dans des cabines de plage pour rester en renfort, seuls les deux policiers français, les deux d’Interpol et John Smith devant intervenir. Ils se mirent à une cinquantaine de mètres du point de débarquement, pour ne pas attirer l’attention.


   


  L’intervention était prévue sur le chemin entre l’hôtel et le quai, pour que les cibles ne puissent se replier dans la vedette. Éric donnerait l’ordre, ou pas, selon son estimation de la situation. Il n’avait pas le temps de faire venir l’équipe restée à l’aéroport. Tant pis, il aviserait.


  Il joua au touriste, discutant avec John Smith d’affaires en cours ; les policiers français et Antonio se comportèrent comme des gardes du corps qui les protégeaient.


  Un bateau arriva du large et se gara contre le quai, dans un large panache d’écume. Trois hommes, des gorilles vu la carrure, descendirent du bateau et se mirent à inspecter les alentours.


   


  Bougarov, bien visible de Glandin, repéra immédiatement le groupe. Il ne s’étonna pas : dans ce genre d’endroit, il y avait des hommes discrètement armés partout. Ce n’était que des confrères qui protégeaient leurs patrons. Il cherchait surtout des Russes, n’ignorant pas que son patron était avant tout menacé par ses compatriotes.


  Il inspecta soigneusement le terrain, les fenêtres de l’hôtel, la terrasse des restaurants, le toit des immeubles. Il avait été averti de l’atterrissage, le matin même, du jet d’Inovitch. Pour assurer une protection efficace de son patron, il se renseignait sur l’environnement des lieux de passage, surveillait les plans de vol des aéroports voisins : toujours intéressant de savoir qui est où.


  Évidemment, il avait une propriété dans les parages et pouvait venir s'y reposer ; néanmoins, la coïncidence était troublante. Manchik avait réagi par un sourire, et lui avait donné carte blanche. Son inspection terminée, il donna, via son mobile, le feu vert à la vedette qui approchait.


   


  Les deux snipers étaient postés, l’un à trois cents mètres de l’embarcadère, l’autre à quatre cents mètres, cachés derrière des rambardes, sur le toit des immeubles. Ils étaient invisibles, et lorsqu’ils recevraient le feu vert, ils n’auraient que cinq secondes pour se mettre en position et être prêts à tirer. Cette méthode assurait qu’ils ne seraient pas repérés, et demandait une parfaite coordination avec leur chef.


  Ils étaient venus spécialement de Serbie, via l’Italie, en voiture. Ils avaient passé la douane sans problème. Équipés du Dragunov, le fusil de précision semi-automatique russe, utilisant des cartouches de précision B-32 APIB, ils formaient une paire de tireurs redoutables, couvrant tout le chemin où passerait la cible. Une seule balle suffirait. Deux en feraient de la bouillie. Chaque tireur avait consigne de tirer deux fois. La cible devrait être ramassée à la petite cuillère.


  Le coordinateur sirotait sa boisson, tout en surveillant Bougarov et ses adjoints. Il attendait que la vedette accoste. À ce moment, la protection rapprochée de l’oligarque serait occupée à se mettre en place, elle ne surveillerait plus les toits. Par sécurité, une camionnette de livraison se dirigeait sur la voie d’accès qui contournait l’hôtel.


  À bord, outre le chauffeur, un autre homme d'Inovitch, équipé d’un lance-roquette RGP-7. Une arme redoutable pour un petit groupe qui marcherait à découvert vers l’hôtel. Le tireur entrouvrit la porte arrière, prêt à tirer s’il en recevait l’ordre.


   


  La vedette ralentit ; puis, le pilote coupa les gaz, et vint se ranger contre le ponton. Bougarov saisit le câble que lui tendait un marin et l’enroula sur la bitte d’amarrage.


  Le coordinateur profita de ce moment d’inattention pour porter son portable à son oreille, et lancer l’opération pour les snipers.


   




  49 – Embarcadère


  Cannes, France, 19 avril 2012, fin d’après-midi.


  Manchik sauta prestement à terre, suivi d’un marin qui portait sa serviette. Immédiatement précédé par deux gardes du corps, il se dirigea vers l’hôtel, le marin à ses côtés. Bougarov fermait la marche.


   


  Ayant reçu le signal, une camionnette se rangea devant la porte de service des cuisines, où elle avait une vue dégagée sur le chemin venant de l’embarcadère. Sa porte arrière s’ouvrit légèrement, le RPG-7 prêt à tirer si le coordinateur en donnait l’ordre, via son mobile.


   


  Les snipers étaient en position, et à travers leurs lunettes de visées, ils cherchèrent la tête de Manchick.


   


  Bougarov n’était pas responsable de la sécurité de l’oligarque par hasard. Son œil exercé repéra un éclat de lumière, sur l'un des toits. Ce n’était peut-être rien, mais par réflexe, il ordonna aux deux gardes du corps de se rapprocher et de couvrir Manchick, qui faisait bien vingt centimètres de moins qu’eux. Lui-même se déporta à gauche, la main sur le Glock.


   


  Le ministre apparut sur la terrasse, accompagné de son officier de sécurité, de son chef de cabinet et du policier cannois. Il était rouge de fureur et se dirigea vers le groupe de Glandin en écumant de rage. Il passa devant l’arrière de la camionnette, dont la porte se referma prestement. Trop tard. L’officier de sécurité, dont c’était le métier, repéra le museau du RGP-7.


  L’arme jaillit dans la main de l’officier de sécurité qui, tout en la braquant sur la camionnette, poussa le ministre dans la poussière en criant : « À terre ! »


  Le policier cannois réagit un peu moins rapidement, et sortit son arme avec retard.


  Le chauffeur de la camionnette, voyant que l’opération tournait mal, démarra en trombe, claquant la porte arrière sur le RPG-7 qui, heureusement, ne tomba pas à terre. L’officier de sécurité ne pouvait se permettre de tirer : il y avait du monde aux alentours.


   


  Glandin entendit le cri, se retourna, vit le véhicule démarrer en trombe, et les armes dans les mains de deux hommes. Par réflexe, il dégaina, suivi par son groupe. Il repéra un homme en costume, à terre, et un deuxième, tout aussi bien habillé, qui était tétanisé de peur, une serviette à la main.


  « Merde, le Ministre ! Antonio, va le voir. Les autres, avec moi ! On intercepte quand même, John envoie la cavalerie. »


   


  Le groupe des Russes était à moins de vingt mètres du groupe Glandin. Ils virent les armes dans les mains des personnes qui leur faisaient face et sortirent les leurs. Bougarov plaqua Manchick au sol, tout en mettant en joue les policiers qui arrivaient.


  « Police ! Arrêtez-vous et lâchez vos armes ! » hurla Glandin, brandissant sa carte d’Interpol, suivi par les deux policiers niçois qui, eux aussi, tenaient leurs cartes de police bien en vue.


  « FBI, jetez-vous à terre, où nous tirons ! »


  Les Américains surgirent sur le côté, prenant à revers le groupe des Russes, les menaçant de leurs armes, des revolvers de gros calibre.


  — Que fait-on ? demanda Bougarov à Manchik.


  — On vérifie que ce sont des policiers, et on ne lâche pas les armes. Mais surtout, on ne tire pas : on n’est pas en position de force, murmura l’oligarque.


  — Prouvez que vous êtes policiers ! cria Bougarov en mauvais anglais.


  Glandin et Antonio s’avancèrent, tenant leurs cartes officielles bien en vue, jusqu’à Bougarov. Les deux gardes du corps russes baissèrent leurs armes : ils avaient compris qu’ils ne faisaient pas le poids.


  — Lâchez votre arme ! Je vous arrête, Monsieur Bougarov, dit Glandin.


  — Mais j’ai le droit de porter une arme, je protège Monsieur Manchik, rétorqua Bougarov.


  — Votre avocat nous expliquera ça, intervint John Smith, qui arriva sur le côté avec son équipe, le désarmant. Bougarov n’opposa pas de résistance. Les autres Russes laissèrent tomber leurs armes.


   


  Le coordinateur régla son jus de fruit, se leva, et sortit tranquillement de l’hôtel. Il avait ordonné aux snipers de se replier. L’intervention de la police compliquait la donne, et il avait pour consigne d’éviter les dégâts collatéraux. Heureusement, la camionnette avait pu fuir, et elle était déjà abandonnée à cinq cents mètres de là.


  En sortant de l’hôtel, il entendit le bruit de son explosion.


   


  — Ah ! Monsieur le Ministre ! Je suis ravi de votre comité de réception ! s’adressa Manchik, en excellent français, au ministre qui arrivait, époussetant son beau costume tout froissé.


  — Je suis désolé... Je ne savais pas... C’est un malentendu ! Venez avec moi à l’hôtel, bredouilla le ministre.


  — Pas question ! Monsieur Manchick est aussi en état d’arrestation, rétorqua Glandin. Passez-moi les menottes à tout ce beau monde, et faites venir les voitures, direction le commissariat de Nice.


  — Vous êtes fou, vous ne savez pas qui je suis, ni qui est Monsieur Manchick ! répliqua le ministre. Officier de sécurité, appelez immédiatement la Gendarmerie, qu’ils bloquent la route, et le Préfet, qu’il mette de l’ordre dans cette affaire !


  — Monsieur le Ministre, monsieur Manchik est accusé d’homicide, vous ne voulez tout de même pas empêcher l’arrestation d’un meurtrier. En pleine campagne électorale, ce n’est pas opportun.


  — Allons à l’hôtel, dans une pièce discrète, régler cette affaire, proposa le chef de cabinet, qui avait repris ses esprits. Ne nous donnons pas en spectacle. Ce n’est pas la peine de passer les menottes à Monsieur Manchick et ses collaborateurs ; ils ne vont pas s’enfuir, voyons. Je m’en porte garant.


  — Je vous suis, Monsieur le Ministre, dit Manchick. Il doit y avoir une erreur. Allons en discuter.


  — C’est votre affaire, intervint John Smith. Mais Bougarov est à moi. Il est accusé du meurtre d’un citoyen des États-Unis, et j’ai un mandat international. Je l’emmène au commissariat de Nice.


  — Vas-y, je t’envoie un avocat, répliqua Manchik en russe. Tu ne réponds à rien tant qu’il n’est pas là.


   


  Deux agents du FBI, et l’un des policiers niçois, mirent Bougarov dans une voiture et l’emmenèrent à Nice. Le reste des présents se dirigea vers l’hôtel, et s’installa dans une pièce, à l’écart.


  — Avez-vous un mandat à mon égard ? demanda poliment l’oligarque, en s’adressant à Glandin.


  — Pas encore. Mais je vous mets en garde à vue pour l’assassinat de trois personnes.


  — Est-ce que ces faits, dont vous m’accusez injustement, se sont déroulés aujourd’hui ? coupa Manchik. Et ici, à Cannes ?


  — Non. Il ne s’agit pas d’une affaire cannoise, mais internationale. Sinon, je ne serais pas là, car je travaille pour Interpol.


  — Excellente organisation. Dans ce cas, je suis désolé pour vous, mais vous ne pouvez pas me demander de vous suivre, d’autant plus que je suis protégé par mon passeport diplomatique, sourit Manchick en sortant son passeport.


  Glandin ressentit comme un violent coup de poing à l’estomac. Il ne pouvait rien faire, il était coincé. Le passeport diplomatique le protégeait plus sûrement que ses gardes du corps.


  — Si nous allions tranquillement terminer notre affaire, Monsieur le Ministre ? Nous avons du travail.


  — Bien entendu. Faites apporter du champagne dans notre salon, s’adressa le ministre à son chef de cabinet. Et quant à vous, commissaire, vous entendrez parler de moi !


  — Dans la presse, je suppose, persifla Glandin qui savait que, si les sondages étaient exacts, le ministre n’avait plus que quelques jours de fonctions.


  Le ministre sortit en lui jetant un regard noir. Il devait d’abord terminer cette négociation et, une fois la vente signée, il aurait à traiter la mise en place des rétro-commissions, indispensables pour préparer la suite de sa carrière et financer son grand retour dans cinq ans, comme candidat à la présidentielle, du moins il l’espérait.


  Le commissaire avait raison sur un point : il était quasiment dépourvu de pouvoir avec la défaite annoncée de son candidat, le président en exercice. La vengeance était un plat qui se mangeait froid, et il saurait se souvenir de ce commissaire.


   


  Malheureusement pour ses brillants plans de carrière, Manchik ne signa rien. Il se doutait que l’incident avait un rapport avec la présence d’Inovitch, même s'il ne savait pas encore comment il avait pu être renseigné sur sa présence. Il devait d’abord régler ce problème au plus haut niveau, à Moscou.


  Il serait temps, après, de négocier avec le nouveau ministre. Avec un peu de chance, la rétro-commission serait même moins élevée ; les nouveaux venus ont les dents moins longues dans les pays occidentaux, contrairement au sien, où il est important de s’enrichir au plus vite.


  Son hélicoptère le récupéra devant l’hôtel, fortement gardé par la police et des vigiles d’une société privée, qu’il avait réquisitionnés facilement, vu le montant du chèque qu’il avait mis sur la table.


  Il retourna sur son yacht, dans les eaux internationales. Il n’y risquait rien. Il pouvait même repousser une opération aérienne, ou maritime, ses systèmes de défense étant très sophistiqués.


  Il avait vendu les mêmes à la plupart des émirs du Golfe, amateurs de gros bateaux.




  50 – Commissariat de Nice


  Nice, France, 20 avril 2012, matin.


  Alberto et Lisa se présentèrent au commissariat de Nice, où ils demandèrent à parler au commissaire Glandin.


  Il arriva une dizaine de minutes plus tard, et leur proposa d’aller dans un café, sur le front de mer. Il avait besoin de se changer les idées, car la nuit avait été courte.


  Ils s’installèrent sur la terrasse et se laissèrent tenter par un café-croissant.


  — Alors, commissaire, commença Alberto. Quelles sont les nouvelles ?


  — Mauvaise et bonne. Je commence par la bonne : nous avons arrêté, hier, Bougarov à Cannes. La mauvaise : Manchik nous a nargués. Il avait un passeport diplomatique, et je n’ai pas pu le mettre en garde à vue.


  — Il est reparti tranquillement à Moscou ? interrogea Lisa.


  — Même pas. Il est parti avec notre ministre de la Défense. Ils avaient des dossiers à régler.


  Glandin leur expliqua les évènements de la veille : l’arrestation perturbée par l’intervention d’une équipe qui avait voulu le liquider, la fuite de cette dernière alors qu’ils interceptaient les Russes qui arrivaient du yacht de l’oligarque, l’intervention du ministre.


  — Bref, conclut Éric. Bougarov est inculpé par le FBI pour la série de meurtres que vous connaissez. On l’a interrogé toute la nuit, il est muet comme une tombe et le restera. C’est un vrai dur, un professionnel qui protégera son patron. Je ne pense pas qu’il nous donnera le moindre élément. En attendant que les papiers d’extradition arrivent, et que le FBI en prenne officiellement livraison, il sera bouclé aux Baumettes, à Marseille, dans un quartier de haute sécurité. Ça peut prendre une semaine pour le transfert aux USA. Lorsqu’il sera dans l’avion pour Washington, il réfléchira peut-être.


  — Ils vont pouvoir le condamner, aux USA ? demanda Lisa.


  — J’en doute. Avec un bon avocat, et Manchik va lui en payer un très bon, il peut être libéré très vite, sous caution. On a des soupçons, des preuves indirectes, mais pas de témoin. L’idéal serait que les Coréens le réclament. Là-bas, il lui serait plus difficile de se jouer de la justice, et ils trouveraient un moyen de le garder à l’ombre.


  — Je suis intrigué par cette équipe qui semblait vouloir le liquider. Avez-vous des éléments ? interrogea Alberto.


  — Pas beaucoup. Ils avaient volé une camionnette que l’on a retrouvée, explosée, à quelques centaines de mètres de l’hôtel. Les occupants se sont volatilisés. D’après mon collègue, le commissaire de Nice, aucune chance que l’on puisse les retrouver. C’était un contrat, et pas par des locaux, d’après ses indicateurs. Il penche pour une équipe venue de l’Est, peut être des Russes. Il a fait renforcer la surveillance vers l’Italie, mais ils peuvent aussi être repartis par le nord.


  — C’est logique. Depuis le début, on pressent que la solution de ces meurtres est à Moscou. On peut en conclure qu’à défaut de coincer Manchik, d’autres vont s’en charger. Peut-être pas pour faire justice des meurtres de Sofia, Jeju et Rio, affirma Lisa. Mais au final, il va les payer.


  — C’est exactement ce que je pense, rebondit Éric. Depuis le début de ces affaires, on court après un mobile qu’on n’a pas encore identifié. Si on pouvait progresser sur la deuxième équipe, on pourrait enfin avoir une piste.


  — Ces gens-là on toujours un plan B. Ils ne pouvaient pas tout miser sur un RGP-7, d’autant plus qu’ils étaient assez loin, relança Alberto. Ne pensez-vous pas qu’il puisse y avoir d’autres intervenants, des tireurs par exemple ?


  — On y a pensé. Mes collègues sont est en train de fouiller les toits et d’interroger les habitants dans un rayon de cinq cents mètres, répondit Éric. En tout cas bravo : vous avez le sens de l’organisation d’un meurtre !


  — Dans notre métier, on finit par connaître les méthodes, sourit Alberto. S’ils l’attendaient, c’est qu’ils ont été renseignés sur son arrivée, qui se voulait discrète. Or, il avait rendez-vous avec votre ministre, ce n’est pas rien. Savez-vous pourquoi ?


  — Le ministre m’a envoyé balader quand j’ai voulu l’interroger. Il va se plaindre à Interpol, et il va demander que l’on me saque.


  — D’où l’intérêt que l’affaire sorte dans les journaux, souligna Lisa.


  — Décidément, j’ai affaire à de vrais pros, rétorqua Éric. En off, un de mes amis, à la DCRI, s’est renseigné. Le ministre négocie les ventes d’armes, et plus particulièrement le dossier Mistral, des navires militaires sophistiqués. D’après lui, Manchik devrait, dans un nouveau contrat, en acheter un ou deux. Plus d’autres types d’armes, classés confidentiel défense. Il n’a pu en savoir plus. Si ce contrat est signé maintenant, c’est bon pour la campagne du président sortant.


  — D’où la fureur du ministre, si la signature a échoué. Je suppose que Manchik devait être mécontent, également.


  — Manchik ne laisse rien paraître de ses sentiments, il a des nerfs d’acier. Le ministre était très en colère, car c’est un des trésoriers officieux de son mouvement politique, et il y a sûrement des rétro-commissions à la clé. De plus, on lui prête de grandes ambitions : il pourrait faire partie de la nouvelle génération, après la chute du président.


  — Ces commissions ne seront pas perdues pour tout le monde, elles profiteront au nouveau gouvernement, puisque, apparemment ce rendez-vous a échoué. C’est assez classique, conclut Alberto. Depuis Karachi, vous n’avez toujours rien compris.


  — Vous, les Suisses, vous avez le secret bancaire. Nous, on a nos combines pour vous alimenter, coupa Lisa.


  Le portable du commissaire sonna. Il eut une brève conversation, fit signe au serveur et paya.


  « Manchik décolle dans cinquante minutes. L’aéroport est à cinq kilomètres : on y va. Soyez discret, et prenez de bonnes photos pour votre article. »


   


  Il repassa au commissariat prendre quelques hommes – on ne sait jamais – et Antonio. Ils partirent à deux voitures.


   


  Glandin s’approcha à moins de trente mètres de l’appareil. En arrivant dans sa limousine encadrée de gardes du corps, Manchick le vit et le salua de la main.


  « Sans rancune, Commissaire. Abandonnez ces affaires que vous ne résoudrez jamais, et venez me voir à Moscou : j’ai besoin d’un spécialiste de la sécurité, le mien étant hors jeu pour un bout de temps. »


  Glandin serra les dents et le regarda monter dans l’avion. Alberto et Lisa auraient de belles photos pour leurs articles.


  L’avion décolla et vira vers le nord-est, vers Moscou.




  51 – La paix des braves


  Moscou, Russie, 6 mai 2012, soirée.


  Le convoi de luxueuses voitures blindées arriva lentement dans le parc de la datcha d’Oleg Manchik, à une soixantaine de kilomètres du centre de la capitale.


  Il possédait une gigantesque propriété, de plus de deux mille hectares, entourée de grilles électriques, avec des caméras et de nombreux pièges, qui en faisaient une véritable forteresse. Pour vivre vieux, il faut savoir se cacher et maximiser les précautions.


  Abraham Inovitch sortit se sa limousine et se dirigea, souriant, bras tendus, vers l’oligarque qui l’accueillait, en haut du perron.


  — Belle propriété Oleg ! Je croyais qu’on s’était perdu tellement on a mis du temps, depuis l’entrée du parc, pour arriver !


  — Merci, tu es flatteur. Je crois que la tienne n’est pas mal non plus. Trois mille hectares, je crois.


  — Trois mille deux cents. Tes renseignements ne sont pas à jour, tu deviens vieux.


  Les deux hommes rirent, et entrèrent dans le véritable palais qu’était la datcha.


  C'était une ancienne propriété d’un membre de la famille impériale, réquisitionnée par un membre du bureau politique après la révolution, puis transformée en centre d’entraînement du KGB avant d’être privatisée, sous Eltsine.


  Des tableaux de maîtres aux murs, des statues, des objets précieux à profusion créaient un cadre impressionnant. Il montra sa collection d’œufs de Fabergé, qu’immédiatement Abraham lui proposa de racheter. C’était l'une de ses passions.


  Ils arrivèrent, suivis par quelques collaborateurs, les gardes, et l’artillerie qu’ils transportaient, restant à l’extérieur, dans le salon de l’impératrice dont la décoration rendait hommage à Catherine II, la Grande Catherine.


  — Magnifique ! s’exclama Abraham. Elle pourrait arriver maintenant qu'elle ne serait pas dépaysée. Tout est comme à son époque.


  — Tu ne crois pas si bien dire, tout a été construit à l’identique. Je vais te montrer.


  Il s’approcha d’un grand tableau et le fit pivoter, pendant qu’un de ses collaborateurs baissait la lumière dans la pièce. Le tableau cachait une glace sans tain.


  Derrière, un boudoir apparut, décoré comme un bordel de la grande époque, avec des objets érotiques.


  Au milieu, sur un grand lit rond, deux couples faisaient l’amour. En face, dans une vitrine, une collection de godemichés.


  — Je vois que tu as reproduit le cabinet érotique secret de Catherine.


  — Jusque dans ses moindres détails. Remarque, à gauche, le fauteuil que je viens de faire reproduire, à l’identique, par un des meilleurs ébénistes de Paris.


  Le fauteuil, une sorte de trône, était fascinant : ses triangles « pointe en bas » symbolisaient les dames ; son motif central du haut représentait une fellation ; ses satyres lutinaient des hétaïres offertes sur les accoudoirs, et toutes les figures censées procurer le plaisir étaient là aussi : cunnilingus, sodomie et pénétration classique. Un vrai Kamasutra illustré.


   


  L’impératrice Catherine II, qui régna trente-quatre ans sur l’empire russe, était également connue pour être une dévoreuse d’hommes et pour ses nombreuses conquêtes, parfois féminines.


  Elle avait aménagé, dans son palais de Saint-Pétersbourg, un cabinet érotique secret, composé de trois ou quatre pièces, entièrement décorées d’objets, statues, peintures, sculptures érotiques, ainsi que d'une collection de meubles aux motifs pornographiques. Il y avait un mur entièrement couvert de phallus et de godemichés. Oleg l’avait entièrement recréé.


  En plus beau, pensait-il.


   


  Abraham était fasciné par cet étalage le luxe au service des plus vieilles pulsions de l’homme et, en l’occurrence, de la femme. Oleg était content de son effet : comme toujours, la vision de cette reconstitution laissait ses invités ébahis.


  C’était le but : montrer sa différence avec ces moujiks devenus riches, les écraser par son raffinement. Il referma le tableau.


  « Installons-nous, et amenez le champagne », ordonna-t-il au maître d’hôtel, qui se tenait au garde-à-vous devant la porte. Puis, il glissa à l’oreille d’Abraham que les quatre personnes à côté seraient à sa disposition, tout à l’heure.


  L’homme de service s’empressa de s’exécuter. La dizaine d’hommes s’installa autour d’eux.


  Après avoir porté un toast en l’honneur de Catherine, le silence se fit :


  — Oleg, je voulais qu’on se parle pour mettre à plat nos différends, qui font du tort à nos affaires. Et je te remercie de m’avoir invité dans ce magnifique endroit.


  — Tout le plaisir est pour moi. Je crois aussi qu’il est temps que nous ayons une discussion franche et amicale.


  — Comme tu le sais, je n’ai pas apprécié que tu t’intéresses au contrat des Mistral, alors que l’on me l’avait attribué.


  — Tu sais, le Président varie, parfois, et je suis à ses ordres.


  — Je sais, surtout quand ça t’arrange. Je le rappellerai à l’ordre au bon moment : il ne doit pas oublier qui l’a fait roi.


  — Ça va être difficile, il a pris beaucoup d’envergure et n’hésitera pas à t’écraser, comme Mikhaïl Khodorkovski.


  — Aucune crainte, j’ai assuré mes arrières. Il ne manque pas de prétendants à sa succession. Je te le dis franchement, et sans peur. Je ne cherche pas le conflit, mais un arrangement.


  — En tout cas, tu es téméraire... Je pourrai lui rapporter notre conversation.


  — Et il serait ravi d’apprendre que tu as gardé le contrôle de ses comptes réservés. Ne sois pas étonné, j’ai moi aussi d’excellents informaticiens... Ils te transmettent leurs félicitations, ton système a été difficile à hacker.


  — J’aurai dû me douter que tu viendrais avec quelques surprises. Je n’ai, évidemment, aucune intention de lui en parler. Il commence à m’énerver, moi aussi. Il se prend pour un nouveau tsar, alors qu’il n’est qu’un employé à qui on a donné une promotion. Mais avant de continuer, en signe de bonne foi de ta part, je voudrais savoir comment tes gars ont été prévenus de mon arrivée à Cannes récemment, et m’y ont attendu avec un cadeau qui, heureusement pour moi, n’a pas été livré. Ne le nie pas.


  — Disons qu’il y a un général de son entourage qui mange à plusieurs râteliers.


  — Je vois. Un colonel va donc bientôt obtenir de l’avancement.


  — Il nous coûtera moins cher. Bon, je te fais ma proposition. Tu me rachètes mes chantiers navals, et tu fabriqueras tous les Mistrals ; en échange, tu me donnes tes parts sur tes champs de pétrole de Nord Sibérie.


  — Tu te moques de moi ! Tu seras largement gagnant. Tes chantiers sont à moderniser entièrement. Pour un accord honnête, il faudrait que tu me cèdes, en plus, ton opérateur de téléphonie mobile.


  — Ça ne va pas non ? C’est une véritable vache à lait. Au mieux, je peux te donner la filiale ukrainienne.


  — OK, plus tous tes intérêts immobiliers à Skolkovo. Je veux le monopole total sur la construction.


  — Dans ce cas, je garde ma filière ukrainienne et tu me donnes la tienne. Ça me coûtera moins cher en pots-de-vin : ces Ukrainiens sont pires que nos hommes politiques. Mais tu vas me dire que ce n’est pas équitable. Je rajoute, parce que tu es un ami, les chantiers de l’autoroute Moscou – Saint-Pétersbourg, et ma mine de manganèse, dans l’Oural.


  — Ce n’est pas un cadeau ! Le chantier a été stoppé à cause des écologistes. Il ne manquait plus qu’eux, en Russie. Mais bon, pour sceller notre amitié, j’accepte ! Affaire conclue. À moi les bateaux, le manganèse et Skolkovo ; à toi l’Ukraine et le pétrole.


  — Je suis inquiet, tu as cédé trop facilement... Que me caches-tu ?


  — Disons que je prends un pari un peu fou sur Skolkovo. Je ne suis pas sûr que j’aie raison, mais je tente le coup.


  — Tu crois vraiment obtenir des fonds internationaux pour ton truc ? Comment déjà ? Ah, oui ! Le centre quantique. Je n’y comprends rien, et mes conseillers non plus. Pourquoi te focaliser sur une affaire aussi problématique ?


  — Abraham, c’est mon jardin secret. Et si on s’occupait du tien ? Tu les veux maintenant, ou après le dîner ? conclut Oleg en désignant le boudoir du doigt.


  — Les deux ! On n’a pas inventé le Viagra pour rien ! rugit Abraham.


  Pendant qu’Abraham se dirigeait vers le boudoir, Oleg réfléchissait déjà au moyen de sécuriser les comptes du président. C’était trop dangereux que des hackers puissent y accéder. Il risquait sa peau.


   




  52 – Lendemain d’élection


  Interpol, Lyon, 7 mai 2012, journée.


  Le directeur regardait les principaux journaux français, étalés sur la table de conférence de son bureau. Il fit signe à Antonio et Éric de s’asseoir.


  — Mon cher Éric, vous qui êtes français, que pensez-vous de l’élection de ce nouveau président ?


  — C’est le changement prévu. L’ancien président ne pouvait plus continuer, il avait fatigué ce vieux pays. Maintenant, on verra bien ce que le nouveau fera. Sûrement la même chose, mais avec un style différent.


  — Vous êtes un sage. Moi, je vois un grand intérêt à cette alternance.


  — Laquelle, Monsieur le Directeur ?


  — Ne pas traiter cette plainte du ministre français de la Défense, contre l'un de mes subordonnés, qui l’aurait mis dans une situation délicate, dit-il en désignant un dossier sur son bureau.


  — Vu sous cet angle, je comprends, répondit Éric.


  — Je voudrais connaître votre version.


  Éric, complété parfois par Antonio, expliqua la genèse de l’enquête : les meurtres de Sofia, Jeju, Rio ; les pistes qui convergeaient vers Bougarov et Manchik ; l’intervention inopinée du ministre ; la présence sur les lieux de personnes mal intentionnées envers Manchik, mais qui avaient pu s’enfuir.


  — Qu’en pensent nos confrères russes ?


  — Nous ne les avons pas informés directement. J’ai fait procéder, discrètement, à une enquête à Moscou, par un de nos collègues de la maison, quelqu’un de sûr qui ne rapporte pas au FSB, du moins je le crois. C’est ce qui nous a permis de cerner les responsables, mais nous n’avons pas avancé sur le mobile.


  — De manière générale, il ne faut les saisir officiellement qu’au dernier moment, sinon il y aura des fuites. Maintenant que Bougarov est sous les verrous, avez-vous fait une demande d’entraide avec la police russe ?


  — Nous attendons la requête officielle du FBI. Ils traînent, et John Smith a du mal à comprendre pourquoi.


  — Ils doivent être soumis à des pressions intenses pour le libérer au plus tôt. Avec un bon avocat, c’est faisable : vous avez des soupçons, que je partage, mais pas de vraies preuves, et vous n’en trouverez pas. Il vous faudrait des aveux, ou alors une transaction avec le FBI, contre une grosse somme et un passeport américain.


  — John Smith l’a proposé, mais sa direction a refusé.


  — Bon. Pourquoi ce ministre avait-il rendez-vous avec Manchik ?


  — Selon la DCRI, ils étaient sur le point de signer un contrat complémentaire pour la vente de navires de combat.


  — Ce type de contrat se signe au ministère, à Paris, non ?


  — Effectivement. On ne peut que soupçonner un complément discret au contrat, suggéra Éric.


  — Vous aurez donc, par votre intervention, permis au ministre d’être probe jusqu’au terme de son mandat. D’après mes sources, il était vraiment furieux contre vous, qui auriez empêché une affaire de la plus haute importance... D'où sa plainte, que je vais ranger dans les affaires classées, puisqu’il n’aura pas de nouveau poste avant, au mieux, cinq ans.


  — Je vous en remercie.


  — À l’avenir, ne prenez pas d’initiative sur ce dossier sans m’en parler. Vous allez garder une veille sur ce dossier, en particulier sur le sort judiciaire de Bougarov, et les déplacements de Manchik. Essayez d’en savoir plus sur ce dernier : ses amis, ses protections, ses ennemis. Ça pourrait servir un jour.


   


  Antonio et Éric retournèrent à leur bureau. Les dernières nouvelles du FBI n’étaient pas encourageantes.


  L’avocat de Bougarov se démenait comme un beau diable, menaçant de porter plainte pour séquestration, enlèvement et autres bagatelles.


  Seule lueur d’espoir : l’ambassade américaine à Séoul négociait, avec le Ministère de la Justice coréen, une demande d’extradition. S’ils l’obtenaient, Bougarov finirait ses jours dans un pénitencier coréen, ce qui n'était pas franchement une bonne nouvelle pour lui.


  En fin d’après-midi, John Smith passa les voir. Il avait de bons espoirs que les Coréens se mobilisent et demandent l’extradition. Le premier secrétaire de l’ambassade de Corée en France serait le lendemain au siège d’Interpol, pour se renseigner sur ce dossier.


  La nouvelle ne réjouit pas Éric. L’affaire criminelle prenait une tournure politique : des négociations entre états pourraient perturber la procédure.


   




  53 – Réunion au sommet


  Paris, France, 1er juin 2012.


  Le grand portail de l’Élysée était ouvert. La garde républicaine dressait une haie d’honneur sur le grand escalier. Le convoi de limousines s’arrêta.


  La voiture la plus importante était pile dans l’axe du grand escalier, devant le tapis rouge. Le président russe en descendit, et grimpa les marches d’un pas alerte.


  Sur le perron, le nouveau président français l’accueillit avec un sourire. Les deux hommes saluèrent la presse, le temps de faire quelques photos, puis entrèrent dans le bâtiment, suivis de leurs entourages.


  À deux pas du président russe, Manchik discutait avec le chef du cabinet de la présidence française.


  — On signera le contrat à la fin de l’entretien, entre votre ministre de la Défense et moi, en présence des présidents. Nous sommes bien d’accord : cette cérémonie ne doit pas figurer à l’agenda, ni dans le communiqué de presse.


  — Tout à fait, elle n’apparaîtra nulle part. Votre ambassadeur m’a parlé d’une négociation complémentaire sur des radars ?


  — Elle avait été réglée avec l’équipe précédente. Il devait y avoir un paiement... Comment dire ? Discret. J’ai pensé qu’il vaudrait mieux le faire avec la nouvelle équipe.


  — Je n’étais pas au courant. J'en parlerai au Président. En principe, il est contre ce type d’arrangement, mais nous avons eu beaucoup de frais avec la campagne.


  — Ne m’en parlez pas. La dernière, en Russie, m’a coûté une somme astronomique. Les hommes d’affaires comme moi sommes là pour faciliter le fonctionnement de la démocratie ; n’hésitez pas à nous utiliser.


  — Vous aurez une réponse ce soir. Il ne faut pas traîner, dans ce type de négociations.


  La délégation arriva dans le grand salon. Les deux présidents se retirèrent, avec leurs interprètes, pendant que de petits groupes se formaient. Manchik alla savourer un café devant la grande baie qui donnait sur le jardin.


  Il vit passer les canards de la présidence, une tradition républicaine, lui avait-on dit.


  Les deux délégations se retrouvèrent, avec les présidents, pour le déjeuner de gala. L’oligarque était assis à côté du nouveau ministre de la Défense.


  Ils discutèrent de leurs affaires, en français. Le ministre était ravi de la reprise du contrat des navires par Manchik et, surtout, des deux nouveaux navires commandés. Ça ferait du travail dans les chantiers navals de sa région. Quant au radar, ils tombèrent d’accord qu’un officier français oublierait son portable dans le Thalys ; ce serait le cadeau pour la commande.


  Manchik proposa un virement discret sur un compte des îles Caïmans, mais le ministre refusa. La décision n’était pas de son niveau ; il s’engagea à le recontacter discrètement, peut-être en province, à l’occasion d’une visite de travail.


   


  À la fin de la journée, tout le monde repartit content. Les deux présidents n’avaient pas résolu les grands problèmes internationaux, comme la Syrie ou l'Iran et, même, n’étaient d’accord sur rien. Mais l’ambiance avait été bonne, et les affaires continuaient. Pour beaucoup des membres des deux délégations, c’était le principal.


  Manchik passa à l’ambassade pour informer son président de l’excellence des contacts. Le contrat serait finalement signé la semaine prochaine.


  Le président le félicita pour son accord avec Abraham Inovitch, qui lui éviterait de s’en mêler. Oleg ne démentit pas, et insista pour prétendre que cet arrangement n'avait pour but que de simplifier la réalisation des projets du président.


  Ce dernier était au sommet de sa gloire et, se souvenant de ses classiques, l’oligarque n’ignorait pas que la roche tarpéienne était près du Capitole. Ce qu'apparemment le président semblait ignorer.


   


  En rentrant à son hôtel, il reçut un SMS sur son mobile sécurisé :


  « Bougarov extradé vers Corée d’ici une semaine. Dois-je faire appel ? »


  C’était son avocat de Washington. La demande coréenne d’extradition avait été acceptée par la justice américaine. Il répondit aussitôt :


  « Laissez faire ».


   




  54 – Extradition


  Paris, 6 juin 2012.


  Lionel terminait sa valise, sous l’œil expert de Lisa. Il partait au Japon, pour ce qu’il appelait la réunion « cordes au cou ».


  La conférence internationale sur la physique des neutrinos et sur l'astrophysique se déroulerait à Kyoto, ancienne capitale impériale nippone.


  Ils allaient officiellement expliquer à leurs confrères les raisons de l’échec de leur expérience, à l’occasion d’un séminaire. La décision finale avait été prise, à l’unanimité, par la collaboration OPÉRA.


  — Ce bon vieil Albert avait raison, dit Lionel. La théorie de la relativité s'appliquait aussi aux neutrinos. La vitesse de la lumière reste infranchissable.


  — Tu n’es pour rien dans ce fiasco. En plus, l’erreur était complexe à trouver puisque, si j’ai bien compris, sur une distance de sept cent trente kilomètres, entre les installations du CERN et le laboratoire souterrain du Gran Sasso, les neutrinos projetés à travers l'écorce terrestre arrivaient avec près de vingt mètres, ou soixante nanosecondes, d'avance sur la lumière. Ce n’est vraiment pas grand-chose.


  — C’était trop beau pour être vrai. On a dû réviser les données, en tenant compte des effets des instruments, qui étaient légèrement faussés. Au final, les résultats sont compatibles avec une vitesse des neutrinos cohérente par rapport à la vitesse de la lumière. À cause d’une mauvaise connexion entre un GPS et un ordinateur servant à la mesure, le temps de parcours des neutrinos était sous-évalué de soixante-quatorze nanosecondes par rapport à la réalité ! Et, en plus, l'horloge de haute précision utilisée pour cette expérience était elle-même légèrement déréglée, ajoutant quinze nanosecondes au temps de parcours. Franchement, quand tu connais le prix de ces appareils, tu as l’impression que les fournisseurs se sont moqués de nous.


  — Ce n’est pas de chance, mon chéri, mais tu battras Albert une autre fois.


  — Ou jamais. Au fait, ton article est prêt ?


  — Il sera publié demain, dans le numéro du week-end d’un hebdomadaire français, et repris dans la presse suisse dimanche. Alberto y a veillé. On a dû camoufler les noms pour éviter des problèmes judiciaires, et le livre sera terminé mi-juillet.


  — Superbe, tu vas devenir célèbre !


  — J’espère !


  — Et tu vas me laisser tomber pour un people... Un physicien, ça ne fera pas sexy pour ta carrière !


  — Imbécile. Ton taxi est en bas de l’immeuble, vas-y.


  Lionel l’embrassa et partit.


  Quelques minutes après, elle reçut un SMS de Glandin : « Bougarov retrouvé mort dans une cellule, désolé ».


  « Mince ! Il l’a fait liquider. Quel salaud ! »


   


  Alberto reçut le même SMS. Il appela tout de suite Lisa.


  — Tu connais la nouvelle ?


  — Oui, Glandin me l’a transmise. La piste est coupée.


  — Interpol et le FBI ne pourront pas remonter jusqu’à Manchik.


  — C’est quand même incroyable qu’il soit retrouvé mort dans sa cellule ! As-tu des détails ?


  — Pas encore. Je vais me renseigner.


  — Qu’il puisse agir aussi facilement, c’est incroyable !


  — L’argent facilite tout, surtout aux USA.


  En fin d’après-midi, Alberto rappela Lisa.


  — J’ai eu quelques détails par un ami journaliste, qui vit à Washington. Les gardiens ont retrouvé Bougarov mort dans sa cellule, le matin, lorsqu’ils faisaient sortir les prisonniers. Il se serait pendu avec ses draps, et personne n’aurait rien vu, malgré les rondes de nuit.


  — Ils ne l’avaient pas mis dans un quartier sécurisé, avec des draps en papier ?


  — Il avait été transféré récemment, dans un quartier spécialisé pour les détenus en attente d’expulsion. Une procédure classique, apparemment, pour une extradition. D’après les premiers examens, effectués à la demande du FBI alors que la direction de la prison n’avait pris aucune initiative, il aurait été sous l’emprise de drogues. Tu sais, elles circulent facilement dans les prisons.


  — Il n’était pas fou ! Il n’allait pas prendre de la drogue de lui-même.


  — Le plus probable est que sa nourriture ait été le vecteur de la drogue, et je suis sûr qu’on va trouver la même combinaison qu’à Jeju et Sofia. Après, quelqu’un a dû s’occuper de la mise en scène.


  — Je crois que c’est un message, mais pour qui ?


  — Ou un clin d’œil, du genre : « vous savez qui a fait ça, mais vous ne pourrez pas me coincer ».


  — C’est de la suffisance !


  — Exactement, et ça le perdra. Il se croit plus fort que les autres.


  — Que peut-on faire, maintenant ?


  — On continue, et on prépare une deuxième série d’articles. Si la première a du succès, on n’aura aucune difficulté pour la placer. Il faudrait avancer sa parution à la rentrée, et il serait prudent de changer les noms des personnages. On pourra l’appeler « L’oligarque qui veut dominer la physique ».


  — Tu ne préférerais pas « Grandeur et décadence d’un mathématicien » ?


  — Bof, on verra.


  Après avoir raccroché, Lisa alla prendre un bain, bien moussant et bien chaud. Elle sentit la fatigue la gagner, il fallait qu’elle se secoue. Trop d’émotions. Puisqu’elle était célibataire pour quelques jours, autant en profiter.


  Après avoir hésité, elle appela une vieille copine, pour un ciné.




  55 – Tour d’Europe


  Stockholm ; Moscou ; Paris, fin juillet 2012.


  Le comité Nobel de physique se réunissait, comme chaque année, fin juillet, pour établir la liste finale des impétrants au prestigieux prix. Il avait reçu de nombreuses propositions, des recommandations des plus prestigieux physiciens.


  Cette année, la lutte était sévère, plusieurs candidats sortant du lot. Ils étaient en réunion depuis cinq heures, quand ils examinèrent une proposition russe.


  — Voyons, on nous recommande chaudement un jeune physicien russe, Iouri Renov, le directeur du centre quantique de Skolkovo. Qu’en pensez-vous, chers confrères ?


  — Ah, oui ! L’auteur de l’article « La théorie des cordes explique la première seconde de l’univers », paru dernièrement. Un esprit brillant, mais peu de gens ont compris ce qu’il voulait dire.


  — Effectivement, je l’ai lu et je n’ai rien compris. Trop de mathématiques pour moi.


  — N’est-il pas un peu jeune pour le prix, et trop controversé ? On ne peut donner le prix Nobel à un cordiste, ce serait une reconnaissance pour une théorie discutée.


  — Il faut remarquer qu’il bénéficie d’un fort soutien, quasiment tous les grands noms de la physique russe.


  — Et, je crois que nous avons tous reçu, récemment, un beau colis provenant de Russie...


  — Le caviar était excellent, et j’ai déjà terminé les trois bouteilles de vodka. Mais, sans influence sur ma position.


  — Vous avez raison, cher ami. Je propose que nous laissions passer quelques années avant de réexaminer cette candidature. Ce n’est tout de même ni Einstein ni Planck, ce Renov. Passons au cas suivant.


  Manchik sortit de son restaurant préféré, place Pouchkine à Moscou, et remonta le col de son manteau. Il n’avait que quelques mètres à faire pour regagner sa voiture, en suivant la haie de gardes du corps. Il avait fait renforcer sa sécurité, depuis son retour dans la mère patrie. Il était sur la défensive, sentant une certaine méfiance à son égard.


   


  Le repas avec Abraham Inovitch avait été agréable. Ils n’avaient pas été dérangés par les convives car, comme d’habitude, le restaurant lui avait été entièrement réservé.


  Tous les dossiers en cours étaient désormais réglés. Chacun avait son territoire, et ils avaient convenu de mieux coordonner leurs efforts, et leurs réseaux. Finalement, Abraham était un bon bougre.


  Leurs analyses convergeaient. Les manifestations hebdomadaires, à Moscou, montraient qu’une ère se terminait. Il fallait faire évoluer le système politique, pour répondre aux aspirations de la classe moyenne, et permettre un meilleur développement des affaires.


  Tout devait changer, pour que rien ne change. La transition devrait être faite en douceur et se préparer dans la discrétion. Le président actuel n’étant pas homme à renoncer, aussi la prudence s’imposait-elle. Sa réaction pouvait être brutale, tant il semblait autiste aux nouveaux besoins de la population.


  Il fallait trouver un nouveau champion. Le premier ministre avait déçu : être amateur de Deep Purple ne suffisait pas à construire une carrière politique.


  En rigolant, Abraham lui avait suggéré de se préparer. Était-il sérieux ?


  Il monta dans sa limousine, qui démarra aussitôt. D’un geste, il refusa les services de l’hôtesse présente. Il réfléchissait. Et si Abraham avait raison ? Cela lui ouvrait de nouvelles perspectives...


  Il n’avait pas peur du combat politique, ni même des conséquences physiques ; il n’irait qu’avec les soutiens ad hoc, et uniquement s’il était sûr de gagner, ou presque sûr. Ce qui le faisait réfléchir, c’est qu’il n’aurait plus le temps de se consacrer à sa véritable passion.


  De toute manière, il n’aurait peut-être pas le choix. Il ressentait un climat de défiance au Kremlin, vis-à-vis de lui. Il faudrait qu’il se fasse un peu oublier. Il allait quitter Moscou pour quelques semaines. Son yacht l’attendait dans l’océan Indien.


   


  À Lyon, au siège d’Interpol, le directeur reçut Éric Glandin et Antonio en fin d’après-midi.


  — Je voulais vous parler de l’affaire Manchik/Bougarov. Où en êtes-vous ?


  — Comme vous le savez, le rapport sur la mort de Bougarov démontre qu’il a été assassiné selon la procédure déjà employée pour d’autres meurtres. Il a été drogué, par la nourriture, puis, une fois inconscient, il a été pendu.


  — Donc, il y avait un, ou des, complices de Manchik dans la prison ?


  — Le centre d’expulsion est une vraie passoire. Le FBI n’a pas encore pu établir si des gardiens avaient été achetés ou si la méthode était plus subtile ; il semblerait qu’on puisse y entrer facilement. Je penche, et John Smith aussi, pour une action extérieure.


  — Des professionnels payés par Manchik ?


  — Ou pas. Il a des appuis très importants aux USA, tant dans des sociétés qu’au sein des services. Il a pu être jugé utile, en haut lieu, d’éviter qu’on puisse avoir une chance, même infime, de remonter vers lui. Bougarov aurait pu parler, en Corée, car il savait qu’il n’y avait aucune chance d’être libéré. Il aurait essayé de négocier. Je crains que des intérêts très puissants, aux USA même, aient fait le travail pour Manchik. Un petit cadeau, en quelque sorte.


  — Bien. Que proposez-vous de faire sur cette affaire ?


  — Je me demande si on n’aurait pas intérêt à surveiller, discrètement, les prochains colloques, ou congrès, sur ce sujet dit « de la première seconde ». Je ne comprends pas pourquoi, mais j’ai l’intuition qu’il y a un rapport avec la série de meurtres.


  — Bon, on verra. En tout cas, on ne peut pas classer l’affaire. Les articles de ces deux journalistes ont eu pas mal de succès, et il paraît qu’ils écrivent un livre. Je me demande d’où ils ont tiré leurs renseignements sur l’enquête en cours...


  — Moi aussi, Monsieur le Directeur. En tout cas, nos collègues russes sont au courant. Certains m’ont dit qu’ils n’étaient pas loin de la vérité en accusant un oligarque ; même si, par prudence, les auteurs ne le nomment pas, eux l’ont reconnu. D’après eux, le Kremlin est fort mécontent, et Manchik pourrait en souffrir.


  — C’est le but. Il faut le faire sortir du bois. Continuez de vous tenir au courant de ses déplacements. C’est une affaire au long cours.




  56 – Bouquet de fleurs


  Paris, France, octobre 2012.


  Lisa se leva d’un coup. Il était dix heures du matin, et elle allait être en retard pour son rendez-vous. Maudit réveil qui n’avait pas sonné ! Elle vérifia rapidement : elle avait omis de programmer la sonnerie.


  Elle remua Lionel pour qu’il se lève. Elle avait veillé très tard après avoir été invitée à une émission de télévision, pour présenter son livre, écrit avec Alberto, et qui était un grand succès de librairie.


  Elle avait terminé la soirée dans une boîte de nuit avec les journalistes, et Lionel l’avait rejointe après l’émission.


  On sonna à la porte. Elle ouvrit, et un livreur apparut avec un énorme bouquet d’orchidées, qu’il lui tendit avec une enveloppe.


  Elle le remercia et montra l’énorme bouquet à Lionel, qui siffla d’admiration.


  « Super ! Je vois que tu as des admirateurs, c’est la gloire ! Qui est-ce ? »


  Elle ouvrit l’enveloppe et lut : « Excellent livre. Bravo. Mais la vérité est un long chemin ».


  — Qui a signé ?


  — Personne. Il y a juste un O.


  — Comme Oleg. Eh bien ! Il n’est pas rancunier.


  — Tu crois qu’elles sont empoisonnées ?


  — Respire, tu verras bien.


  Elle le fit et rien ne se passa. Ce n’était que des orchidées, à l’odeur parfaite et enivrante.




  Épilogue


  Atacama, Chili, 21 décembre 2012.


  Depuis quelques heures, la nuit était tombée sur le site d’observation européen, le Cerro Paranal, dans le désert chilien d’Atacama. Implanté à deux mille six cent quarante mètres d'altitude, le site était au cœur du magnifique désert chilien. Il avait été choisi pour y construire l’Observatoire Austral Européen. La solitude du lieu permettait de ne pas être dérangé par les activités humaines : pas de lumière parasite, pas de nuage de pollution.


  José se promenait sur la large esplanade, admirant les divers télescopes. Bien que travaillant depuis cinq ans sur le site, il ne se lassait jamais du spectacle. Un froid pénétrant et sec, une atmosphère limpide : tout pour réussir une nuit d’observation. Il avait envie de griller une cigarette, mais le règlement l’interdisait. La moindre volute de fumée, même à cent mètres des appareils, aurait pu en fausser les mesures.


  De temps en temps, l'un des quatre télescopes principaux, Antu, Kueyen, Melipal et Yepun, baptisés en langue mapudungún, un dialecte local, bourdonnait, se déformant légèrement. Les énormes miroirs de 8,20 mètres de diamètre, et seulement de 17,6 centimètres d'épaisseur, pesaient tout de même vingt-trois tonnes chacun, et leur poids avait tendance à les déformer.


  Ils étaient équipés d’un système d'optique active : cent cinquante vérins hydrauliques, répartis en trois secteurs de cinquante vérins sous la surface du miroir, annulaient les déformations, pour leur garder une forme optimale, quelle que soit la position du télescope. Tout était automatique.


  La programmation des observations faites, José était tranquille, n’intervenant qu’en cas d’alerte. Son collègue Hans, un astronome allemand, était dans la salle de contrôle.


   


  Trois des télescopes travaillaient, ce soir, dans l’ultraviolet lointain, et observaient une portion du ciel située au-dessus de la Croix du Sud. Ils étaient programmés pour observer en interférométrie optique, créant virtuellement un plus grand télescope, de deux cents mètres de diamètre. Si on le braquait vers la lune, on aurait pu y voir un homme s’y promenant.


  Son regard fut attiré par un point rouge, très brillant, à quelques degrés à peine du sommet de la Croix du Sud. Il connaissait le ciel par cœur et n’avait jamais vu ça. Ce n’était pas un avion, ni un satellite, car le point ne se déplaçait pas. Il rentra dans la salle de contrôle, et appela Hans :


  « Viens voir dehors. Il y a quelque chose de bizarre : j’aimerais ton avis. »


  Hans s’ennuyait ferme, car tout se passait bien ce soir, aucun incident à signaler. Il sortit avec José.


  « Regarde, au-dessus de la Croix du Sud... Ça a grossi depuis tout à l’heure. »


  Effectivement, le point lui semblait plus lumineux, d’un rouge violacé.


  « On dirait que ce n’est pas un point, mais une petite barre, remarqua Hans. Je n’ai jamais vu ça, et on dirait que le point grossit. Peut-être une super nova ? »


  Découvrir une super nova était le rêve de tout astronome. Ils se dépêchèrent de rentrer et d’envoyer un mail aux autres observatoires du réseau, ne serait-ce que pour être les premiers à la signaler. S’il s’avérait qu'il s'agissait bien de ce phénomène, elle porterait leur nom : la super nova José-Hanz, la gloire !


  Quelques minutes après, ils avaient la confirmation d’Hawaï, où leurs collègues avaient également repéré quelque chose. Ils retournèrent la voir.


  — On dirait qu’elle a grossi ; elle a maintenant la forme d’un petit trait. Je dirais cinq millimètres de longueur apparente.


  — C’est impossible, dit Hans. Elle se situe à plusieurs milliards d’années-lumière, elle ne peut pas grossir aussi vite !


  — Tu as raison, mais c’est pourtant ce que l’on voit. C’est un phénomène étrange. On devrait arrêter l’expérience, et la viser avec les télescopes.


  — Tu es fou, on n’a pas le droit ! Mais on peut utiliser le petit télescope de pointage, pour prendre quelques photos.


  Ils rentrèrent dans la salle de contrôle. Ils virent que leur boîte mail était encombrée de messages. Divers observatoires confirmaient leur découverte. Les hypothèses les plus variées couraient sur le réseau des observatoires.


  L’avis général était que ce n’était pas une super nova, mais quoi d'autre, alors ? Ils se dépêchèrent d’utiliser le petit télescope de pointage pour effectuer des photos, qu’ils diffusèrent à leurs collègues.


  Après d’une demi-heure, un nouveau mail d’Hawaï signala que le phénomène avait disparu. Ils sortirent et purent le vérifier.


  Les échanges entre observatoires se poursuivirent toute la nuit, et les hypothèses se multipliaient, pas très convaincantes. Ils disposaient de milliers de mégaoctets de données à dépouiller pour trouver une explication valable.


   


  Personne n’avait encore émis la bonne hypothèse. Il est vrai qu’assister à une collision avec une brane, une bulle univers dérivant dans d’autres dimensions de l’espace-temps, était difficile à concevoir.


  Là-bas, aux limites de notre univers, une gigantesque collusion produisait un échange d'énergie phénoménal, inimaginable.


  Comme pour aggraver la situation, l’autre brane était composée uniquement d’antimatière. La déchirure de l’espace-temps engloutissait des galaxies, qui se fracassaient les unes sur les autres en de gigantesques flashs d’énergie, propulsant les particules à des vitesses supraluminiques.


  Le signal qui arrivait sur la Terre, sous forme d’un trait rouge s’élargissant dans le ciel, n’était que l’avant-garde de l’onde de choc, propulsée à des vitesses bien au-delà de celle de la lumière, et ralentissant en traversant les amas de matières noires jusqu’à devenir visible, puis redevenir invisible, lorsque la matière noire avait été pulvérisée par la fabuleuse énergie véhiculée.


   


  José et Hans ne savaient pas encore tout ça.


  Pour l’instant, ils regardaient, admiratifs, le ciel qui avait retrouvé son aspect habituel.


  Ils se souviendraient longtemps du vingt-et-un décembre 2012. Du moins, si l’univers survivait assez longtemps, et eux avec.


   


  Le vingt-et-un décembre avait été une journée ordinaire de par le monde.


  Plus personne ne prenait au sérieux la fin du monde annoncée par les Mayas.


  Pourtant, un phénomène de destruction massive était en train d’engloutir l’univers...


   


  Et si les Mayas avaient raison ?


   


  – FIN –




  Petit glossaire scientifique


  Quelques définitions, simplifiées, des termes ou théories apparaissant dans ce livre


  Antimatière : Matière inverse de la matière ordinaire. Sa masse et son attraction gravitationnelle sont identiques à la matière, mais sa charge électrique est opposée. Elle s’annihile avec la matière en une explosion provoquant un fort dégagement d’énergie, ce qui explique qu’elle est difficile à observer.


  Big-bang : Explosion gigantesque qui serait à l'origine de l'univers et de son expansion, il y a environ 13,7 milliards d’années. À cette époque, l’univers était hyper dense et chaud. On ne sait pas répondre à la question du déclenchement du Big-bang – instant initial –, car il n’y a pas de théorie reconnue sur l’avant Big-bang. Par contre, une fois cette dilatation, ou expansion de l’univers, démarrée, on sait expliquer l’évolution de l’univers jusqu’à aujourd’hui, voire jusqu’à sa fin. Avec quelques incertitudes concernant sa fin…


  Brane : voir multivers.


  Calabi-Yau : La théorie des supercordes, qui vise à unifier la mécanique quantique et la relativité générale, suppose l'existence de dimensions supplémentaires dans l'espace-temps. Celles-ci pourraient être « compactes » et « enroulées » sur elles-mêmes, sous la forme de variétés de Calabi-Yau, dont une image possible est présentée sur la couverture, pour un espace à dix dimensions.


  Cordes : Les cordes remplaceraient les particules élémentaires. Les éléments fondamentaux ne seraient pas des points, mais des petites boucles – ou cordes – en vibration. Elles sont les ingrédients de base des théories unifiées, qui tentent d’aller au-delà du big-bang et du modèle standard de la matière, en mariant de la mécanique quantique et de la relativité générale. Il existe au moins cinq variantes de la théorie des cordes, éventuellement réunifiées dans une sixième, dite théorie M !


  Cette théorie implique l’existence de six dimensions spatiales supplémentaires, qui seraient repliées si étroitement que nous ne pourrions les percevoir, du moins dans notre univers. Elle permettrait d’expliquer pourquoi la gravité est beaucoup plus faible que les autres forces fondamentales : la gravité ne nous semblerait plus faible que parce que sa force serait diffusée dans d’autres dimensions spatiales.


  Supercordes : Évolution de la théorie des cordes incluant la supersymétrie : toutes les particules élémentaires possèderaient un double, beaucoup plus massif, pas encore détecté. Ce concept permet de résoudre certaines impasses de la théorie des cordes.


  Cosmologie : branche de l'astrophysique qui étudie l'Univers en tant que système physique.


  Dimensions de l’Univers : nombre de directions indépendantes, qui permettent de se repérer dans l’espace-temps. Nous évoluons dans un univers à trois dimensions : le haut/bas, l’avant/arrière, la droite/gauche. La relativité d’Einstein a rajouté le temps : c'est la théorie de la relativité. Certaines théories de cosmologie moderne, comme celles des cordes/supercordes, envisagent des dimensions spatiales supplémentaires, ou cachées.


  Espace-temps : vision globale de l’espace et du temps. Ce concept est issu de la théorie de la relativité d’Einstein. Il constitue la trame, qui sous-tend l’Univers. Il peut se déformer ou se courber, par une masse comme une étoile, ou un trou noir. Une des questions fondamentales de la cosmologie moderne est de savoir s’il est continu ou discret.


  Expansion de l'Univers : dilatation de l’espace-temps à l’origine de la théorie du big-bang. Il a été observé à travers le rougissement de la lumière. Aujourd’hui, on considère que l’expansion va en s’accélérant ; si elle se ralentissait, elle pourrait s’inverser, l’univers s’effondrant sur lui-même : c’est le big-crunch.


  Fond diffus cosmologique : rayonnement électromagnétique provenant de l'Univers, de façon quasi uniforme dans toutes les directions. C’est la preuve de l’explosion initiale, du Big-bang, il y a environ 13,7 milliards d'années. Ce faible rayonnement est appelé rayonnement fossile. La théorie du Big-bang a pu être confirmée, en 1965, par la découverte du fond diffus cosmologique.


  Grande unification : Théorie mythique, toujours non formulée, qui vise à dépasser le modèle standard et à réunir les trois forces régissant les particules : l’interaction forte, l’interaction faible, l’électromagnétisme dans un cadre commun. C’est le Graal des physiciens. À noter que l’attraction gravitationnelle en est exclue.


  Gravité ou gravitation : Force d’interaction entre les masses qui s’applique à tout l’Univers. La loi de la gravitation universelle a été énoncée en 1684 par Newton. Sur Terre, c’est elle qui est à l’origine de notre poids et de la pesanteur. Selon la théorie de la relativité d’Einstein, elle se propage à la vitesse de la lumière, sous forme d’ondes gravitationnelles, toujours pas encore observées. Le graviton serait la particule qui lui correspondrait.


  Gravitation quantique : la théorie de la gravitation quantique vise à unifier la mécanique quantique et la relativité générale. Pourtant, ces deux théories semblent incompatibles : malgré l'énorme quantité d’études scientifiques, il n'existe pas encore de théorie cohérente de la gravitation quantique. La théorie des cordes et celle de la gravitation quantique à boucles sont les principales écoles, et n’apparaissent pas comme les facettes d'une même théorie, car elles s'appuient chacune sur des principes très différents.


  Gravitation quantique à boucles : dans cette théorie, l’espace n’est pas continu, mais composé d'entités fondamentales discrètes d’espace-temps, comme les alvéoles d’une éponge. Ainsi, l’espace serait une sorte éponge : il peut y stocker une quantité limitée de masse.


  Au-delà d’un certain stade, il ne peut plus absorber de matière – comme l’éponge ne peut plus absorber d'eau –, il la repousse. D’où l’expansion de l’univers. Cette théorie concurrence, ou complète, la théorie des cordes, qui serait plus apte à décrire les interactions élémentaires entre les particules, tandis que la théorie de la gravitation quantique à boucles explique mieux la dynamique de l’univers.


  Horizon cosmologique : limite au-delà de laquelle aucun signal physique n’a pu nous parvenir. L’horizon cosmologique est la frontière de l’espace observable, car aucun signal physique ne peut parvenir au-delà, du moins à la vitesse de la lumière. C’est une sphère, de rayon âge de l’univers multiplié par la vitesse de la lumière : au-delà l’univers peut continuer, mais nous ne pouvons pas l’observer.


  Inflation : évolution de la version initiale du modèle du Big-bang, qui affirme que dans les tout premiers instants de son existence, l’Univers aurait subi un bref sursaut d’expansion, démesurée et affectée de vitesses supérieures à celle de la lumière. Possible, car les lois physiques actuelles ne s’appliquent pas à cette phase.


  Mécanique quantique : théorie physique développée dans les années 1920, après la théorie restreinte de la relativité d’Einstein, pour décrire l’environnement des particules élémentaires.


  À ce niveau d’infiniment petit, l’évolution n’est pas continue, elle prend une succession de valeurs discrètes bien définies. Les objets observables sont à la fois particules et ondes. À cette échelle, il y a une incertitude irréductible due à l’interaction entre l'observateur et le sujet observé, le principe d’Heisenberg : la position et la vitesse d’une particule ne peuvent être déterminées toutes les deux avec précision de manière simultanée. Il existe une incertitude équivalente qui porte sur le temps et l’énergie.


  Modèle standard : L’univers serait fait de douze constituants de base, appelés particules fondamentales, et gouvernés par quatre forces fondamentales ; trois des quatre forces de la Nature sont reliées entre elles.


  Élaboré au début des années 1970, il a permis d’expliquer les résultats d’un grand nombre d’expériences, et de prédire avec exactitude une grande variété de phénomènes. Le modèle standard s’est imposé comme une théorie ayant de solides fondements expérimentaux. La découverte du Boson de Higgs, annoncé le quatre juillet 2012 à Genève, est sa plus grande confirmation, car prédite il y a plus de trente ans.


  Neutrino : Particule fondamentale, dénuée de charge électrique et de masse faible, voire nulle. Des neutrinos plus rapides que la lumière auraient été observés le vingt-trois septembre 2011, par l’expérience Opéra du CERN. Depuis, un biais a été trouvé dans les conditions de l’expérience, remettant en cause ses conclusions.


  Théorie de la relativité : élaborée par Albert Einstein en deux étapes.


  La relativité restreinte, en 1905, a permis une nouvelle conception de l’espace et du temps qui deviennent liés à l’observateur subjectif, pas objectif. La vitesse de la lumière devient, dans la théorie, une limite absolue, infranchissable. La matière équivaut à l’énergie.


  En 1915, Einstein a publié la théorie de la relativité générale, qui décrit la gravitation en s’appuyant sur un espace-temps courbe. Ces équations sont à la base des modèles cosmologiques et du Big-bang, non prédit par Einstein.


  Trou noir : Objet suffisamment massif pour que rien, pas même la lumière, ne puisse s’en échapper, à l’exception notable de la radiation de Hawking. Seule la théorie de la relativité d’Einstein permet de bien le décrire.


  On ne peut observer directement un trou noir. Par contre, il est possible de déduire sa présence soit par son action gravitationnelle sur son environnement, soit par les effets sur les trajectoires des étoiles proches, où la matière située à proximité, tombant sur le trou noir, va se trouver considérablement chauffée et émettre un rayonnement X.


  Trou de Ver (trou noir – trou blanc) : selon la théorie de la relativité générale, il existerait des configurations dans lesquelles deux trous noirs sont reliés l’un à l’autre : le pont d’Einstein-Rosen. La matière, attirée par le premier trou noir, sortirait par le second, qui devient alors un trou blanc, car il éjecterait de la matière. Aucun n’a été découvert à ce jour.


  Univers : Ensemble de tout ce qui existe, comprenant la totalité des êtres et des choses – qui peuvent être immatérielles, selon certains philosophes ou théologiens – et les lois qui le régissent. Il peut être unique ou composé de plusieurs parties, séparées entre elles ou existantes parallèlement : les multivers


  Multivers ou brane : Le multivers désigne l’ensemble des univers possibles, le nôtre inclus. Il serait composé d’univers individualisés, les branes, dont les lois physiques peuvent être différentes du nôtre.
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  Les personnages et situations sont, bien entendu, fictifs.
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